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CHAPITRE PREMIER


Thomas Clint attendait. Il attendait qu’une porte s’ouvre, que le
général Branton apparaisse, qu’il descende le petit escalier de quatre marches
qui reliait la maison à la façade en bois blanc et l’étroit trottoir.


Arriver jusqu’ici n’avait pas été chose facile. Et surtout de
passer inaperçu dans cette ville, pleine de bigots, d’hurluberlus de toutes
sortes et de marginaux fantasques. Ils se connaissaient tous et formaient un
clan relativement hermétique. Le premier venu ne s’y intégrait pas comme ça. À
cause du cloisonnement il fallait montrer patte blanche et surtout accepter
leur croyance : ce patelin du New Hampshire, où les arbres déplumés ne
portaient plus de feuilles ni de fleurs, était le centre d’une société spirite
importante, d’une communauté d’individus convaincus qu’un jour ou l’autre ils
ressusciteraient. C’était là leur credo. Une femme présidait ce cercle : une
certaine Suzana Deebs aux airs de défenseur de la vertu, visage tout en creux
et en angles, pointus, aux cheveux gris coiffés en chignon, à l’air austère, qui
divaguait jour et nuit en invoquant les esprits. Deebs était un médium hors du
commun. C’est du moins ce que l’on racontait. Clint ne pouvait en juger. Il ne croyait
pas à la résurrection. Jamais un des types qu’il avait culbutés n’avait reparu.
Aussi s’en tenait-il à ce qu’il savait : naître, vivre, mourir. Point
final. Clint n’était pas de ceux qui se morfondent à l’idée qu’un jour leur
carcasse se déliterait comme le cadavre d’un cormoran dilué dans les eaux
salées, se liquéfiant, perdant toute forme, au point de ne plus ressembler à rien.
Il ne redoutait pas ce néant qu’est la mort. Il n’avait pas besoin du réconfort
de la religion. Une vie lui suffisait amplement. Renaître eût été, à son avis, une
perte de temps inutile.


Madame Deebs, elle, croyait qu’il existait un au-delà terrestre. Il
l’avait entendue prêcher un soir dans son église. Cintrée dans une blouse grise,
grande et maigrichonne, l’œil clair et vif, elle affirmait que la réincarnation
était une nécessité du perfectionnement de la nature humaine…


Foutaises, avait pensé Clint. La nature humaine, il connaissait. Il
en était un observateur averti. Un spécialiste. Il avait croisé, sa vie durant,
des tas de gens, des voleurs, des menteurs, des escrocs, des tueurs, des
fripouilles, des médisants, des envieux, des petits salauds et des grosses
merdes, de quoi remplir un catalogue, et par rubriques encore, consacré à la
vénalité, à la pusillanimité de l’engeance humaine… engeance plutôt que genre. Des
voyous. Ceux qui passaient aux actes n’étant pas forcément les plus pourris, les
autres, les hypocrites, les bigots, les adorateurs de la loi, les marchands d’illusion,
les requins de la politique, de la finance, les curés obsédés, les obsédés de
la religion, les révérends coureurs de jupons, les jupons coureurs de soutane… Il
y en avait de toute sorte, de ces hypocrites, aussi vauriens que la graine de potence
qu’il avait côtoyée. À tout prendre, Clint préférait encore ceux qui avaient
fait de la malhonnêteté un art de vivre, à ces vertueux menteurs, qui cachaient
leur laideur sous les tapis. Une petite négresse prise en train de chiper à l’étalage
d’un boutiquier était une sale petite voleuse, mais une guindée, une dame de la
haute société bostonienne qui chouravait des breloques à cent dollars pièce
était, elle, une kleptomane… là résidait toute la différence !


Le soir où Clint avait écouté la conférence de madame Deebs dans l’ancienne
salle des fêtes de la ville, juchée sur son estrade, hypnotisant l’assemblée
crédule, il s’était demandé pourquoi le général Branton, cet as des blindés, avait
rejoint ce clan de tordus, ces adeptes de la résurrection ? Qu’ils
appelaient, eux, la réincarnation ? Oui, pourquoi un type aussi décoré, aussi
brillant, un gars réputé pour ses balloches en acier gobait-il ces fadaises ?
Y croyait-il seulement ? Sans doute… Il l’avait vu opiner quand Deebs
avait affirmé que la « science a besoin de la réincarnation pour compléter
sa théorie de l’évolution ». Il avait hoché sa lourde tête aux sourcils
broussailleux, comme un âne qui brait. Clint n’avait pas compris. Il ne
comprenait toujours pas. Un mec comme Branton ! Celui qui avait mis en
déroute un régiment de blindés soviétiques, sonnant lui-même la charge, comme au
bon vieux temps de la cavalerie. Courber la tête et l’esprit devant ce guignol
enjuponné. Qui claironnait, avec des airs d’institutrice hargneuse, que « la
loi du progrès pour l’homme est la loi du sacrifice ! »…


La conversion de Branton lui paraissait inexplicable. Mais après
tout, chaque homme n’a-t-il pas son point faible ? Clint se demandait un sourire
aux lèvres ce qu’il adviendrait du glorieux soldat quand le paquet d’explosifs
qu’il avait placé sous l’escalier sauterait ? Ces confettis se
réuniraient-ils quelque part pour recréer l’illustre général pour une nouvelle
vie ? Il souriait. Clint imaginait la réaction de Deebs voyant son émule
se reformer, tel un puzzle, elle, qui croyait à la réincarnation, mais qui n’était
pas capable d’apporter la moindre preuve pouvant étayer la véracité de ce qu’elle
présentait pompeusement comme une doctrine.


Le soleil ne tarderait plus maintenant à se lever. La rue était
vide. Quelques oiseaux piaillaient déjà, mais un petit vent sec et frisquet dispersait
leur chant dissonant. Il éloignait ces éclats de bec, le tintamarre de ces
gosiers affamés.


La nuit avait été fraîche. Et Clint s’était pelé de froid. Il n’était
pas question d’allumer un feu. Et puis son sac de couchage était trempé. Aussi s’était-il
emmitouflé dans sa veste de battle-dress, et vigoureusement battu les flancs. Ses
pieds étaient gelés. Et dire qu’au sud, à quelques centaines de kilomètres de
là, c’était la canicule, des nuits claires, brillantes, constellées d’étoiles, lumineuses
et chaudes, éternellement printanières.


Quand on avait dit à Clint qu’il devait abattre le général Branton,
il s’était demandé s’il s’agissait bien du même homme. Du héros de guerre. Il
avait posé la question. Oui, le même homme, le général Abraham Branton. Il n’avait
pas questionné davantage celui qui l’avait choisi, recruté pour exécuter ce
contrat plutôt surprenant. Dans son métier mieux vaut ne pas poser certaines
questions. Le client est roi. Il décide. Il indique la cible. L’exécutant
exécute. Il est fait pour ça. Hier payé, aujourd’hui promis à une reconnaissance
éternelle, voire à une glorieuse décoration.


Branton devait donc mourir. Et Clint ignorait pourquoi. Maintenant
qu’il l’avait vu se prosterner devant cette sorcière théosophe, ce projet lui semblait
moins incongru. Même si, bien évidemment, Branton était libre d’adorer l’idole
de son choix.


Les gens de ce patelin n’étaient guère dangereux. Certes, ils ne se
montraient pas très chaleureux avec un quidam inconnu, et maniaient comme
seules armes le mépris et l’indifférence.


Bientôt, le général franchirait cette porte. Clint s’alluma une
cigarette. Une Camel. Sans filtre. La bouffée l’étourdit en enfumant son estomac.
Il eut l’impression un bref instant de tourner de l’œil, mais la première taffe
digérée, la suivante l’éveilla en plein. Coup de fouet.


Il devinait ce qui se passait derrière ces fenêtres, aux volets
fermés. Clint avait étudié son objectif. Branton vivait dans cette baraque avec
un garde du corps ; un certain Ray Bolwer, un gros Noir caréné comme un
rhinocéros, au cuir épais, large d’épaules, cou de taureau trapu, fixé, soudé à
deux omoplates légèrement bossues. Ray, un regard blême, qui se baladait avec
une redoutable artillerie et qui ne laissait personne approcher du chef. Même
les intimes, femmes comprises, voyaient ce gaillard, à cervelle d’oiseau, s’interposer
mécaniquement entre eux et l’illustre général… Mais Ray avait une autre personne
à protéger. La propre fille de Branton. Anita. Douze ans et d’une maigreur
stupéfiante. Un crâne qui perdait ses cheveux jour après jour, et la peau du
visage qui partait en lambeaux comme une mue. Anita était malade. Les retombées
radioactives, l’ionisation consécutive au clash atomique avaient brutalement
modifié sa structure génétique et perturbé sa formule sanguine.


Naturellement, elle logeait dans la maison, avec ce qu’il faut bien
appeler une gouvernante. Une vieille fille, une rosse, à l’air revêche, binoclarde,
haute comme une canne à sucre, sèche et décharnée, au patronyme vaguement slave,
qui consacrait ses moments de liberté à tirer les cartes à madame Deebs, la
cheftaine du cercle spirite.


Chaque matin, à sept heures précises, Branton franchissait la porte.
Une minute plus tôt, Ray était sorti. Il inspectait les parages et ne laissait sortir
le général qu’une fois qu’il était sûr qu’il ne risquait rien. Branton
descendait ensuite la rue et s’enfermait dans l’hôtel de ville. Il s’efforçait
de nourrir tous les habitants de cette minuscule cité, de les pourvoir en eau
potable, de les soigner, d’assurer leur sécurité.


Ils vivaient en totale autarcie. Et partageaient le peu qu’ils
possédaient. Une sorte de phalanstère. Une communauté primitive, besogneuse, vertueuse,
imbue du prêchi-prêcha de la dame Deebs.


Toujours, une escouade d’hommes armés veillait. Il y avait dans les
montagnes voisines d’étranges pèlerins, surnommés les « Rapaces » et
qui faisaient parfois irruption dans les villes limitrophes pour chaparder ce
qu’il y avait à prendre, violer, ce qui était désirable, et tuer ce qui ne
plaisait pas.


À deux reprises, Branton avait éconduit, par la force, cette bande
d’excités. Il avait même pendu deux de ces énergumènes à l’entrée du patelin. En
guise d’avertissement. Pendant une semaine les corbeaux du coin avaient
soigneusement étripé les pendus, gobant leurs entrailles en passant par le cul,
picorant du bec la précieuse et savoureuse tripaille. Cela avait dû frapper les
esprits car, disait-on, ces vandales, ces pillards n’avaient plus refait
surface. Restant au fond, à barboter dans leur vase.


Ce disait-on, c’étaient les gens dont Clint avait entendu parler, car
il n’avait pas osé de lui-même aborder ce genre de discussion. Il était dans
cette ville depuis un mois. C’était juste le temps qu’il fallait. Repérer sa
cible, trouver le moyen de l’abattre. Se fondre dans le décor, prévoir sa fuite.
Une vieille mule, came rachitique pleine de parasites, au cuir ravagé, zébré, tacheté,
malsain, lui permettrait d’atteindre une route plus au sud. L’endroit où il
avait dissimulé une moto. Une vieille Norton poussive qui le reconduirait en
Pennsylvanie. De là, en avion, il rejoindrait le sud. Mission accomplie.


6 heures 57…


Dans une minute, Ray allait sortir. Clint écrasa sa cigarette qui
commençait à lui brûler le bout des doigts.


Il rampa jusqu’à la fenêtre, le boîtier de commande à la main. Il
leva la tête. Encore quelques secondes…


*

*   *


— Ton papa est malade, il ne sort pas ce matin. Il doit rester
au lit. Mais si tu veux m’accompagner chez madame Deebs, je t’emmène.


Anita hésita. Héléna Barskova était une vieille bourrique. Derrière
cette voix sirupeuse, cette gentillesse toute feinte, se cachait mal – il suffisait
de la regarder bien en face et ses yeux la dévoilaient telle qu’elle était – une
méchanceté et une fourberie surprenantes. Elle minaudait, mais n’était qu’une
authentique peau de vache. Anita le savait bien et cette suggestion la laissait
perplexe. Ray, dans un coin de la pièce, attendait. Le général était au pieu, terrassé
par une fièvre de cheval, et si Anita acceptait de suivre Barskova, il devait
choisir. Ou rester là à camper au chevet du général ou laisser Branton et accompagner
sa fille chez madame Deebs Dilemme qui lui semblait presque insurmontable. Il
aurait préféré qu’Anita reste là. Tout serait réglé. À la voir hésiter, il
parut soulagé et crut un instant qu’il n’aurait pas à choisir, mais lorsqu’Anita
annonça à Helena qu’elle ferait bien une balade en ville, il s’assombrit. Le
choix devenait inévitable. Il connaissait Branton. Le général lui ordonnerait
de suivre sa fille. Et Ray lui obéirait. Déchiré. Considérant son geste comme
un abandon de poste…


— Attends. Juste un coup de brosse sur ta veste.


Anita soupira. Elle en faisait trop cette Barskova. Un coup de
brosse sur sa veste ? À quoi bon épousseter ce qui n’était que des
lambeaux de tissu rapiécés. Les socquettes qu’elle portait avaient été
recousues cent fois, et, là, la trame était si ténue que, bientôt, elle devrait
se chausser pieds nus. De toute façon, Anita n’ignorait pas le mal qui la
minait, et tandis qu’elle haussait les épaules, Helena alla chercher sa brosse.
Ray, contrarié, galopa dans l’escalier, il devait informer le général.


Gisant dans son lit, les yeux boursouflés, le front moite, Branton
rassura son gorille. Il ne risquait rien, là, étendu, fiévreux. Qui oserait s’en
prendre à lui ? Et pour quelles raisons d’ailleurs ? Ray aurait pu
lui en fournir une bonne dizaine, là, sans réfléchir, mais le général avait
parlé. Décidé. Et Ray obéit. Obéir ? Il avait fait ça toute sa vie.


En retrouvant Anita et Barskova dans l’entrée de la maison, il
attrapa son Colt, les repoussa vers le salon et leur demanda d’attendre qu’il jette
un œil à l’extérieur. Sécurité oblige. Cette fois ce fut au tour d’Helena d’obéir.
Il la haïssait cette vieille rombière, cette pimbêche arrogante avec le petit
personnel quelle dévisageait avec mépris, s’interrogeant sans doute sur l’avenir
de cette race hominienne que le bon Dieu avait peinte en noir, mais dont l’âme
semblait si inaccessible aux mystères de la Création… et a fortiori à ceux de
la réincarnation !


Sept heures et trois minutes. Le général, pourtant si ponctuel, n’était
toujours pas dans la rue. Clint se demandait ce qui se passait. Il considérait
la ponctualité comme un vice et savait que nul ne peut résister longtemps à son
vice ; si Branton n’était pas sorti à l’heure dite, cela signifiait
forcément quelque chose. Juste le jour où il avait décidé de passer à l’action.
La malchance !


Il tordait son poignet droit pour consulter le cadran électronique
de sa Rolex, quand Ray apparut.


— Ah ! Te voilà, enfin…


Ray descendit les quatre marches, exécuta les mêmes gestes, inspecta
les alentours. Clint se cachait sous la fenêtre au moment où Ray fixait la
maison qui faisait face à celle du général.


— Vous pouvez venir ! entendit-il Ray annoncer.


Clint compta jusqu’à cinq, et appuya sur sa commande. Retentit
alors une formidable explosion. Clint resta planqué. Le souffle projetait dans
sa direction des morceaux de bois, d’arbres déchiquetés, des tuiles en zinc, des
éclats de verre…


Il ne devait plus rester grand-chose du général Branton et de son
gorille.


Il se leva enfin. La maison commençait à brûler. La façade avait
été éventrée par le souffle. On apercevait à l’intérieur, malgré la fumée qui
formait un écran opaque, le mobilier chambardé.


Un morceau du gorille gisait dans la rue. Plus noir que jamais. En
pleine combustion. Un morceau seulement, car dans un arbre voisin, le buste de
Ray décorait une branche, grosse boule de viande sanguinolente. Des flocons
rougeâtres saupoudraient le sol gazonné, ridé par le soleil, jauni aussi par
les pluies radioactives qui s’étaient abattues, des semaines durant, sur la région.


Clint malgré la fumée qui se dégageait de la maison du défunt, croyait-il,
localisa sur la chaussée un autre débris humain. Mais là, un détail précis le
fit soudain douter. Une paire de jambes calcinées, et tout près le reste du
corps, qui, malgré la violence de l’explosion et le feu, ressemblait
distinctement à celui de la gouvernante…


Que faisait-elle là celle-là ? D’habitude, elle sortait chaque
matin vers huit heures. Avec la petite Anita. Clint réfléchissait. Il ne voyait
toujours aucune trace du général. Cadavre invisible. Même pulvérisé, il devrait
en subsister quelque chose. N’importe quel vestige ! Un bras, un buste, des
jambes, une tête. Un indice anatomique quelconque. Mais là : rien ! absolument
rien !


Clint, en bon professionnel, ne pouvait se retirer sans s’être
assuré qu’il avait bien accompli sa mission : exécuter le général Branton !
Mais des voix éclataient, toutes proches, des bruits de galopade… on accourait
déjà aux nouvelles. Le mieux que Clint avait à faire était de disparaître, provisoirement,
et d’essayer de savoir, le plus discrètement possible, si Branton avait été
disloqué ou non…


Il ramassa son sac, récupéra son mégot, qu’il fourra dans une poche
de son battle-dress, et décampa.


Tout en s’enfuyant, il se demandait ce que la vieille venait faire
ce matin-là dans cette histoire. Il y avait ce retard. Ensuite, la voix de Ray :
« Vous pouvez venir. » La tempête, le souffle, l’incendie qui
embrasait la maison, la fumée qui s’élevait maintenant en colonne, au-dessus du
quartier… Et cette incertitude. Branton avait-il sauté ? Le contrat
était-il rempli ? Deux questions qui n’en faisaient qu’une et à laquelle
Clint était bien incapable de répondre !














 


 


CHAPITRE II


— Bon sang, regarde ça !


Un gros doigt boudiné désignait la boule sanguinolente posée sur
une branche, donnant subitement à l’arbre déplumé un air pimpant. Cette boule
de chair appartenait à Ray. Là, en vrac, vacillant sur ce manchon épais de bois.


— Ray ?


Celui qui avait montré la chose opina.


— Qui a fait ça ? Pourquoi ?


Pendant que les deux hommes dissertaient, bouche bée, éberlués, sur
le sort tragique de Ray Bowler, le garde du corps du général Branton, d’autres
essayaient d’éteindre le feu. Les flammes sortaient, en torches, de la maison éventrée.
Plus loin, sur la route, une femme, pieds nus, vêtue d’un long manteau usé
jusqu’à la corde, priait au chevet des restes de madame Barskova. Rien de plus,
là, qu’un débris humain empestant la chair calcinée. Des restes sinistres qui
fumaient comme un encensoir, répandant un fumet nauséeux. Elle priait. Agenouillée.
L’idée qu’elle allait bientôt renaître, se réincarner, ailleurs, perpétuant l’éternité
de son âme, ne semblait pas pour l’heure apaiser son chagrin. Elle pleurait en
priant.


Priant devant cette horreur. Ce macabre démantèlement.


Madame Deebs avait accouru, elle aussi. Grande et maigrichonne avec
cet air sévère, supérieur, dont elle ne se départissait jamais. Et qui laissait
parfois croire qu’elle n’éprouvait aucun sentiment humain.


Ce qui n’était pas tout à fait exact.


Elle examinait, la présidente du cercle spirite, le foyer qui
amollissait, perdait de son ardeur, alors qu’un groupe d’hommes armés, en
grandes palabres, s’animaient au milieu de la rue.


« C’est un attentat ! » avait dit l’un d’eux. Le mot
avait paru indécent. Parce qu’inexplicable. Incompréhensible. En attendant, il
fallait retrouver l’auteur de cette boucherie.


Un autre groupe avait pénétré dans la maison. L’un des hommes
ressortait déjà brandissant à bout de bras le corps étourdi, évanoui, de la petite
Anita Branton. Les autres tentaient d’atteindre l’étage, affrontant les flammes
et les fumées asphyxiantes.


— Oh ! Anita ? Elle est… ?


— Non, répondit l’homme qui revenait avec la petite fille. Elle
est vivante. Choquée, sûrement. Mais en vie.


Madame Deebs soupira.


— Emmenez-la chez moi. Et qu’on s’occupe d’elle !


— Très bien, madame Deebs.


Un gars grimpait pendant ce temps à l’arbre où la moitié de Ray s’était
suspendue. Il fallait décrocher cette chose qui répandait des flocons rougeâtres.
Boulettes de sang qui clapotaient sur le gazon.


Madame Deebs était maintenant près des restes de Barskova. Son amie,
celle qui lisait pour elle dans les cartes… brillante et experte manieuse de
Tarot. Diseuse de bonne aventure. Qui confondait, hélas, trop souvent, prédiction
et prophétie. Maintenant elle ne confondrait plus rien. Son sort était réglé.


— Marthe, couvre-la avec ton manteau.


Marthe, qui continuait, agenouillée, de prier, leva ses yeux
larmoyants vers madame Deebs. Ôter son manteau ? Mais elle était presque
nue on dessous. Deebs devina ce qui la retenait.


— Ce n’est pas grave, fais ce que je te dis.


Une voix tonitrua.


— Le général est en vie ! Il est en vie. Branton n’est
pas mort.


Avec flegme, Deebs accueillit la nouvelle. C’était faire grand cas
de cette vulgaire enveloppe charnelle que craindre à ce point son dépérissement.
Elle qui, pourtant, leur enseignait que c’était la continuité de l’âme qui rendait
possible le progrès de la moralité et non la survivance d’un simple réceptacle.
La matière était tout à fait secondaire.


On avait décroché la boule macabre suspendue à l’arbre, réuni les
deux morceaux prématurément séparés de ce malheureux Ray Bowler. On emportait
le général sur un brancard de fortune, tandis que le feu diminuait. Ses flammes
crépitaient mollement. La maison des Branton était désormais détruite.


Un homme, grand et doté d’un œil de verre, tout en muscles, aux
larges et épaisses lèvres violettes, explorait la maison faisant face à celle du
général.


James Coffey, c’était son nom, avait une petite idée sur la manière
dont les choses avaient pu se passer. On avait plastiqué la maison du général. Croyant
le tuer, on avait touché une vieille gouvernante et son garde du corps, et
failli infliger un sort semblable à une petite fille.


La cible était le général. Coffey n’en disconvenait pas. Un
attentat, avait-il dit. Attentat ? Comment dire autrement ? Mais
alors qui en était l’auteur ? Pourquoi vouloir abattre le général Branton ?


Dans cette grande pièce pleine de débris qu’avait projetés l’explosion
à l’air moisi, confiné, renfermé, il ne trouva aucun indice si ce n’est, près
de la fenêtre, un petit tas de cendres, qui semblaient être celles d’une
cigarette. Maigre indice. Si mince à vrai dire qu’il ne signifiait rien, n’ouvrait
aucune piste.


Il examina la pièce, ressortit. On emportait dans des sacs, les
corps meurtris, mutilés et calcinés des deux malheureuses victimes. Les dernières
flammes achevaient de s’éteindre…


— Dites-moi, Coffey, qui a bien pu faire ça ?


Madame Deebs vrillait un regard acéré sur l’œil valide de Coffey. Ce
qui la faisait légèrement loucher.


— J’en sais fichtre rien ! Mais c’est du travail de pro.


Elle parut intéressée.


— Pro ? Professionnel vous voulez dire, Coffey ?


— Celui ou ceux qui ont fait le coup ont dû placer une charge,
disons près de l’escalier, soigneusement dissimulée, car Ray aurait repéré le
moindre objet insolite, suspect ; et on a déclenché la mise à feu à
distance. Méthode de professionnels, ça ne fait aucun doute.


— Celui qui a commis cet attentat est encore dans les parages ?
hasarda madame Deebs.


— Sans doute, confirma Coffey.


— Il faut le chercher, le trouver, l’interroger. Il n’y a
aucune raison qu’on ait envoyé ici un type, une bande, je ne sais, pour faire
une chose pareille.


— Il doit pourtant y en avoir une. On ne l’a pas tiré au sort,
un nom pioché dans un chapeau !


— Branton était ici depuis un an ?


— Environ.


— Personne ne le connaissait avant qu’il n’arrive. Vous, Coffey,
que savez-vous de lui ?


— Un ancien général de brigade. Il commandait, je crois, une
division blindée dans le Kentucky. On a raconté que c’était un héros. Qu’il avait
mis une trempe aux Russes !


— Ces gens-là auraient-ils pu faire le coup ?


— Pouvoir ? Oui. Mais ils ont sûrement d’autres chats à
fouetter que venir plastiquer une petite maison du New Hampshire. Je ne crois pas
que ce soient les Russes…


— Et cet homme qui est arrivé il y a quelques jours. En moto. Ce
John ?… J’oublie son nom…


— John Thomas Rourke.


— Oui, ce Rourke. Qu’en pensez-vous, Coffey ?


Rourke était un ami des frères Turkey qu’il était venu voir. Il
avait parlé d’un voyage en Pennsylvanie. Une histoire d’enfants et de femme qu’il
recherchait. Si Coffey se fiait à son intuition, il n’avait pas la gueule d’un
gars qui se cache avec ses explosifs pour faire un mauvais coup. Pas la gueule,
oui ! Mais ça ne prouvait rien ; ça ne voulait pas dire qu’il n’avait
pas pu commettre cet attentat.


— Je pense que je peux faire un saut chez les frères Turkey, histoire
de me renseigner.


— Eh bien, allez-y. On doit tirer cette histoire au clair. Au
plus vite. Pour sauvegarder ce qu’on a créé ici, ce climat paisible qu’on a instauré
dans cette petite cité ; en confidence, je redoute maintenant le pire. Que
tous nos efforts soient ruinés ! Anéantis !


Elle songeait sans doute à son église, à son cercle spirite, à l’influence
qu’elle exerçait sur cette communauté d’âmes. Tout à sa dévotion.


— De mon côté, dit-elle, je parlerai au général. Il a
peut-être, lui, une idée sur ce qui s’est passé.


*

*   *


Ils vivaient dans une ferme, à la sortie de la ville : Harry
et Jack Turkey, les rares, les derniers habitants du coin à ne pas avoir filé
quand la guerre avait étendu ses ravages. Ils étaient même inscrits sur les
listes électorales. Des nationaux en quelque, sorte. Ils n’avaient pas vidé les
lieux car dans un grand hangar, situé sur le terrain qui jouxtait leur ferme, trois
avions de chasse datant de la Deuxième Guerre mondiale étaient tout ce à quoi
ils tenaient. Ils les avaient retapés, bichonnés avec patience. Et étaient
fiers de ce qu’ils avaient fait. Tout spécialement de leur North American P-51 D
Mustang. Un bijou. Véritable objet de collection. Jusqu’à son moteur Roll Royce
Merlin, d’origine, qui avait permis aux chasseurs Hurricane et Spitfire de la
RAF de gagner la bataille d’Angleterre. En décembre 1943, le P-51 D
Mustang escortait les bombardiers en mission sur l’Allemagne.


Quelle fierté, pour eux, d’avoir conservé ce zinc de légende en
état de marche, malgré tout ce chambardement. Ils avaient même réussi à les préserver
de la guerre, la dernière, la plus féroce, la plus meurtrière que cette pauvre
planète avait connue.


Rourke, John Thomas, était un vieil ami. Les Turkey l’avaient
rencontré avant-guerre. Rourke étant, comme eux, passionné d’aéronautique. Leur
amitié avait survécu à toutes ces horreurs, parce qu’ils avaient eux-mêmes
survécus. Une évidence, certes.


Quand Coffey arriva à la ferme des Turkey, Rourke attablé près d’un
peuplier malingre, graissait ses armes. C’était une sorte de rituel, matinal, immuable.
Une garantie qu’en cas de coup dur, ses Detonics Scoremaster, calibre 45, ne
le trahiraient pas. Cette garantie imposait une attention régulière. Un
baby-sitting. Un soin quotidien.


Rourke leva les yeux. Il avait déjà vu Coffey. Le jour de son
arrivée. Et la dernière fois, deux jours plus tôt, quand Jack Turkey lui avait
fait savoir qu’il avait remis en état de marche une vieille Chevrolet au moulin
déglingué et orpheline de ses ailerons avant ; il avait retapé la calandre,
bricolé le vilebrequin, bidouillé le système d’allumage.


Deux fois. Ça ferait maintenant trois. Coffey gara sa Chevrolet, coupa
le moteur ; faisant taire immédiatement cette pétarade assommante et assourdissante ;
un nuage âcre entourait cette bagnole rescapée de l’enfer ; chignole que
Jack avait arrachée à la casse. Coffey déploya ses interminables compas. Rourke
d’un simple coup d’œil nota le flingue, à la taille, et cet air bizarre que
Coffey trimballait. Il se dépêcha de remonter ses feux. De remettre les pièces
en place.


Jack Turkey était déjà, depuis le lever du jour, étendu sous une
vieille Ford, modèle 71, une ruine, à tripoter son carter. En entendant
caler la Chevrolet de Coffey, il rampa sur le dos et quitta la position couchée ;
se leva et fronça les sourcils. Le museau barbouillé de cambouis, un vieux
cigare, tout juteux, entre les lèvres.


— Elle tourne pas rond ?


— Si, si… t’as fait un miracle.


Il rigola.


— Comme dirait cette vieille toquée de Deebs, ce doit être ma
parcelle divine.


Coffey sourit. Il ne pouvait faire moins. Ni plus. Deebs était un
personnage quasiment sacré. Se ficher d’elle ne serait pas bien vu. Certes, les
frères Turkey étaient du genre blagueur, mais Coffey n’aurait jamais osé s’esclaffer.
Toquée ? La présidente du cercle spirite ? On frisait l’incident. L’injure
à Dieu. La profanation.


Coffey se reprit. Digne. L’air brusquement soucieux.


— Mon vieux Coffey, rit Jack, je ne m’occupe que des bagnoles.
Les bleus à l’âme, ce ne sont pas mes oignons.


— On a un problème, Jack.


Rourke qui soupesait ses calibres avant de les reloger dans leur
étui d’aisselle, écoutait. Apparemment distrait. Mais cependant bien calé sur la
longueur d’onde de l’immense Coffey, l’homme musculeux à l’œil de verre.


— Tu bois une goutte ?


— Non.


Jack sourcilla. Ce serait bien la première fois que Coffey
refuserait de trinquer avec lui.


— Il y a eu un attentat ; y a pas une heure ! Contre
le général Branton. Ray et la vieille bigote de Barskova ont cramé. On a
décroché un bout de Ray à une branche d’arbre. Barskova était elle aussi en
pièces détachées. Elle a grillé comme une saucisse. La petite Anita a été
seulement choquée ; rien de grave ; Branton, lui, a réchappé
miraculeusement. Il était au pieu à couver une fièvre de cheval.


Ce n’était pas parce que Jack connaissait mieux les arcanes secrets
de la mécanique automobile qu’il n’avait pas un peu de jugeote. Un brin de
sagacité. Il avait pigé. On venait se renseigner au sujet de son visiteur.


— Et que puis-je faire pour toi ?


Il l’entraîna vers Rourke, vers la table, le peuplier décharné à l’écorce
malade, vieux tronc gangrené, qui jetait une ombre chétive.


— Ça m’embête de te dire ça, mais…


Ça le gênait d’autant plus que Rourke, le suspect, était là, cambré
sur sa chaise, dans le fourreau de cuir, la crosse de l’arme éclatante prête à
bondir dans la paume de sa main.


— Mais ? Mais quoi ? Vide ton sac, vieux.


— On se demande qui a bien pu faire le coup. Un attentat, tu t’imagines ?
Ici !


— Il y aurait quelqu’un qui s’intéresserait à ce bled merdique ?
Et à son cercle spirite ? Quel honneur ! Attentat, tu charries pas un
peu ?


— Une charge d’explosifs télécommandée. C’est signé.


— Assieds-toi, l’ami.


Rourke le dévisageait. Lui aussi avait compris. Il aurait fallu
être aveugle, ou tout à fait crétin, pour ne pas deviner qu’il soupçonnait
Rourke d’avoir trempé dans cette affaire. Lui un inconnu. Arrivé en moto, mystérieux,
quelques jours avant que la maison du général Branton ne vole en éclats.


Coffey était maintenant assis ; Turkey suçotait son immonde
cigare, le museau noirci, l’œil ludique. Ça l’amusait de le voir s’empêtrer, marmonner,
ne sachant par quel bout avancer son hypothèse.


— Alors ? ton problème, à toi, Coffey, c’est quoi ?


— Eh bien…


Cette fois, il devait se jeter à l’eau.


— On n’accuse personne. Je tiens à le dire d’emblée. Mais… mais
ton ami. (Il se tourna vers Rourke et l’épingla de son œil valide. Sur l’autre,
celui en verre, miroitait un rai de lumière.) Eh bien, ici, personne ne le
connaît. À part toi et ton frangin, bien sûr.


— Bien sûr, ironisa Turkey. Et tu es venu ici pour savoir si
John avait mis le paquet d’explosifs chez Branton ? C’est ça ?


— Oui…


Coffey avait rougi.


— Eh bien, John, qu’as-tu à répondre ?


— Qui est Branton ?


— Un ancien général, bafouilla Coffey, surpris que Rourke lui
pose cette question.


— Comment a-t-il échoué ici ?


Turkey avait attrapé une bouteille de gnôle et en remplissait un
verre.


— Il est arrivé avec sa fille, Anita, et son garde du corps, un
certain Ray Bowler, il y a moins d’un an.


— Comme ça, par hasard ? Ce bled est une chiure de mouche
sur une carte d’état-major. On ne vient pas s’y enterrer sciemment, à moins qu’on
cherche à se faire oublier…


Coffey décrocha son œil valide de Rourke, se servit un autre verre.
Turkey, silencieux, approuva son initiative d’un hochement de tête.


— Où voulez-vous en venir ?


— Et vous ? Où comptiez-vous aller en me désignant comme
coupable ?


La gnôle que Coffey avala cul sec le détendit. Il sourit.


— Navré. Je questionnais comme ça. On est dans le cirage. À
quoi ça rime cet attentat ? Une chiure de mouche vous dites, c’est
exactement ça, une chiure de mouche, le vrai Pétaouchnock. Y a pas plus de deux
cents personnes qui crèchent dans le coin, et on se connaît tous…


— La mère Deebs, marmonna Turkey.


— Oui. Madame Deebs a beaucoup fait pour notre petite cité et
le général Branton aussi. Depuis qu’il s’occupe de nous, les choses vont mieux,
c’est plutôt paisible. On finissait presque par oublier qu’il y avait cette
putain de guerre. On recommençait à y croire, vous me suivez ?


Rourke l’encouragea à poursuivre. Mais Coffey interpréta sa moue
comme un acquiescement.


— Et v’là que ça nous tombe sur la tête. Deux morts ! Une
petite fille en état de choc.


— Y a du passage dans cette ville ?


— Oui. Oh, mais pas une grande circulation. Des chemineaux. Des
vagabonds réfugiés qui ne savent où planter leur tepee. Des gars à la dérive. Certains
font un effort, s’insèrent dans le décor, la plupart passent leur chemin.


— Et vous avez eu des visiteurs ces derniers temps, à part moi,
bien entendu ?


Coffey sollicita sa mémoire. Le verre que Turkey lui remplit et qu’il
absorba comme un buvard, draina à la surface quelques visages. Depuis un mois
une dizaine de types traînaient dans la ville.


Il répondit :


— Oui, on a eu, on a encore des visiteurs.


— Pourquoi avoir filé directement chez Turkey ? Pourquoi
moi plutôt qu’un autre ?


Il faillit lui dire que l’idée revenait à madame Deebs, mais la
balancer n’aurait été ni convenable ni élégant.


— J’ai foncé tête baissée, sans réfléchir, admit Coffey.


— T’as pensé à ce tafia ? Hein ? Sale ivrogne, plaisanta
Turkey.


— Puisque vous n’y êtes pour rien, remarqua Coffey, qui ?
Qui et pourquoi ?


— Posez la question directement à Branton, répliqua Rourke. Lui
a la réponse. Si on a envoyé des types pour lui faire la peau, y a forcément une
raison.


Coffey l’avait suggéré à madame Deebs. Il hocha la tête.


— Et cette raison, ce Branton vous la fournira. À moins, bien
sûr, que son exil, sa retraite, bref, cette nouvelle existence n’ait été
motivée par je ne sais trop quelle casserole qu’il se trimballe… Dans ce cas, il
ne vous dira rien. Et vous vous retrouverez la tête dans le sac !


Une moue de lassitude et de dépit remodela le long visage de Coffey,
l’étirant vers le bas, comme si un poids lui était soudainement suspendu au
menton.


— T’as un problème, en effet, insista Turkey, de plus en plus
amusé.


— Sois gentil, Jack. Remplis mon verre, tu veux, et ferme-la.


Turkey sourit.


— À tes ordres, vieux.


Coffey se noyait dans la mélasse. La même peut-être qui avait servi
à alambiquer ce tord-boyaux qui lui grignotait les méninges.


Dans sa tête déjà migraineuse, il grommelait.


Et si Rourke avait raison ? Si Branton avait une casserole ?
Au cul ! Et s’il avait choisi de l’enterrer ici, dans cette chiure de
mouche de bled ? Eh bien, il n’avait pas fini de boire le bouillon !














 


 


CHAPITRE III


Clint avait échoué. Non seulement Branton n’était pas mort mais on
le regardait maintenant de traviole. Le général était plus que jamais protégé. Trois
gars armés jusqu’aux dents empêchaient quiconque n’avait pas une bonne raison de
le faire, et a fortiori un inconnu, de lui rendre visite.


Clint songeait sérieusement à décamper. Il était grillé. Passer la
main, voilà ce qu’il devait taire. En vitesse, avant que ces bouseux ne lui mettent
le grappin dessus. On n’apprécierait pas qu’il ait raté son coup. Mais les
faits étaient là, incontournables. Aussi, en fin de journée, il décida de s’éclipser.
La route du retour le conduirait en moins de douze heures dans l’ouest ; chez
ceux qui l’avaient envoyé là faire la peau à Branton. Cet ancien héros des
blindés. Converti à une nouvelle croyance. Adepte de l’église spirite.


Il rejoignit le pigeonnier où il créchait, ramassa ses affaires. Un
chemineau, ivre, délirait ; il divaguait, recroquevillé sur une vieille paillasse
pouilleuse, la main accrochée à un litron en pleine fermentation.


Clint s’alluma une Camel. Il attendrait la nuit pour disparaître. Ensuite,
il espérait que ses employeurs ne lui en tiendraient pas trop rigueur. Évidemment
son échec ferait baisser sa cote…


Il attendit. Comment il avait attendu devant la maison du général, et
ruminait.


Il s’assit. Son compagnon grognait, prononçant des paroles si
décousues qu’il paraissait piocher les mots au hasard sans vraiment désirer construire
un discours cohérent. Son litron n’arrangeait rien, ajoutant à sa fêlure
congénitale. Son âge oscillait entre la trentaine et la cinquantaine ; un
visage crevassé bordé de cheveux longs, emmêlés, graisseux, huileux de
transpiration, avec des yeux pochés ; et puis des mains aux doigts gainés
de caoutchouc. Un caoutchouc en fait rouge vif, enflé, qui ressemblait fort à
un eczéma. Ses nippes cradingues exhalaient de tels relents puants et âcres que
même les fenêtres grandes ouvertes, l’air ne parvenait pas à les dissiper. Clint
s’y était pourtant habitué. Depuis deux semaines que l’autre était arrivé.


Assis, un clope au bec, Clint attendait son heure, l’heure de
ficher le camp. Sur le parquet moisi, il observait la cavalcade des cafards, qui,
attirés par la crasse et la moiteur du lieu, se ruaient vers les rares reliefs
de repas qui pourrissaient à terre.


Dans son sac boudin, Clint avait rangé ses armes, son matériel ;
ne conservant sur lui, glissé entre la ceinture et ses reins, qu’un P38, parabellum.


Les cafards enhardis devenaient de plus en plus nombreux, voraces, galopaient ;
certains avaient même envahi la couche pleine de vermine du clochard, s’aventurant
sur son visage décomposé par la maladie, bouffi par l’alcool et, çà et là, cloqué
de verrues monstrueuses.


Trente minutes s’écoulèrent, Clint tripotait le tas de cendres, à
terre, devant lui, entre ses pieds. De temps à autre, il regardait dehors, suggérant
à la nuit de tomber plus vite.


C’est alors que James Coffey, épaulé de deux fortiches, au crâne
coiffé d’un bonnet, pénétra dans le gourbi.


Clint leva les yeux vers eux. Peut-être aurait-il mieux fait de se
tirer sans attendre ?


— Levez-vous, vous deux !


Coffey se méfiait. L’un de ses acolytes se dirigea vers la couche
où le loqueteux s’était assoupi et ronflait comme une vieille chaudière.


— Allez, debout !


Un bout de chaussure lui chatouilla les côtes.


— Toi aussi ! lança Coffey à l’adresse de Clint.


Clint obéit. Lentement. Au cas où il devrait utiliser son arme.


— À qui est ce sac ?


— À l’autre cloche, mentit Clint.


— Toi, jette un œil dedans.


Un des gars au bonnet s’avança. L’autre aidait le poivrot à se
relever.


— Qu’est-ce qu’il pue, celui-là !


Coffey vérifiait ce que tous les visiteurs récemment arrivés
faisaient dans le patelin. Rourke n’était pas dans le coup. Une assurance. Turkey
n’aurait pas choisi n’importe qui pour ami ; et puis, ce grand gars en
combinaison de cuir noir, qu’était Rourke, n’avait ni la tête ni la psychologie
d’un tueur.


Il avait également appris, en confidence, qu’il avait ses entrées
au nouveau gouvernement. Turkey lui avait demandé de garder ça pour lui. Et, impressionné,
Coffey le lui avait promis.


Le gars au bonnet allait ouvrir le sac boudin, regarder ce qu’il
contenait, quand Clint le captura, lui appuyant le canon du P38 sur la tempe.


— Posez vos flingues par terre, les gars. Allez, en vitesse. Sinon
je vous bute, sur-le-champ.


— Faites ce qu’il dit.


Coffey voulait éviter un massacre.


— C’est parfait, approuva Clint quand revolvers et pistolets
atterrirent sur le parquet moisi.


Mais le clodo chancelait, bien étranger à ce qui se passait. Titubant,
ronchonnant ; on l’avait tiré de son sommeil. Il gueulait. Étourdi par l’alcool ;
ce tord-boyaux qu’il sifflait, biberonnait du matin au soir. À ce point imbibée,
la cloche, que son sang n’était plus qu’une vinasse frelatée.


Il chancelait et vint s’écrouler sur Clint. Aussitôt, le gars au
bonnet, qui se trouvait à côté, lui sauta dessus. Empoignant la main qui tenait
l’arme. Coffey se rua. Mais Clint réussit à se dégager, un coup de feu éclata. Un
coup réflexe qui atteignit le gars au bonnet en pleine tête.


Le clodo essayait de se relever. Coffey, arrivant, en pleine course,
lui bondit dessus. Le bascula sur Clint, qui s’affaissa en arrière.


Dans cette cascade brutale, Coffey avait désarmé Clint.


Le clodo vitupérait. Plus rond et vacillant que jamais. Hirsute, coléreux,
hoquetant, dégageant ses puanteurs nauséabondes, gesticulant comme un pantin
désarticulé.


Un homme gisait, déjà, à terre ; tête dans une mare de sang. Mort.
L’autre avait ramassé le P38. Mais Clint et Coffey tournaient l’un sur l’autre.
Des coups de poing, des fronts cherchaient à se télescoper, des doigts revanchards
qui pinçaient les chairs, des ongles plus ou moins crasseux qui griffaient… tantôt
l’un, tantôt l’autre… et le type qui brandissait son P38 ne pouvait risquer de
tuer Coffey en tirant sur ces deux corps enchevêtrés dans la lutte.


Il écarta le clodo. Le repoussa vers sa couche pouilleuse où il s’avachit
en s’affalant dessus de tout son long, heurtant en chemin avec son crâne le
pied du mur. Il émit une sorte de grognement lointain et s’évanouit. Se
rendormit. Aussi soûl que sonné.


Il fallait reconnaître que sans lui, sa maladresse, sa gaucherie, son
abrutissement éthylique, l’autre salopard les aurait peut-être déjà refroidis.


Clint finit par se débarrasser de Coffey en lui tordant les
testicules. Coffey, ébloui de douleur, poussa un hurlement terrifiant, se
rejeta en arrière. Mais Clint n’avait remporté qu’une manche, sa victoire
serait de courte durée.


Il aperçut le canon du P38, braqué sur lui ; le doigt sur la
queue de détente, prêt à fléchir la virgule d’acier. De quoi réfléchir.


— OK… ça va. Pouce ! Vous avez gagné !


— Et comment, sale petite merde !


Coffey, grimaçant, se relevait. Ce fumier lui avait presque brisé
les noix. Coffey avait senti ses noyaux au contact l’un de l’autre, comme passés
au concasseur.


— Face au mur, les mains derrière la nuque.


Clint obtempéra. Qu’avait-il de mieux à faire ?


À moins de devancer l’appel.


— Écarte les jambes.


Il obéit encore. Une main ferme le palpa. Mais Clint n’avait plus
rien. Ses adversaires disposaient maintenant de ses armes.


Coffey, tout rougeaud, le ventre douloureux, les balloches en feu, attrapa
le sac boudin et l’entrouvrit. Un coup d’œil confirma ce qu’il avait déjà
deviné, lorsque ce gars les avait braqués. Des explosifs, des mèches, des
détonateurs, des revolvers, un fusil à pompe, court, des munitions, des
cartouches, et en y regardant de plus près, un plan de route, des cartes, un chemin
de repli. Ce gars était un tueur professionnel et le coup avait été monté dans
les règles de l’art. Coffey l’aurait parié.


— Attache-lui les mains ! On l’embarque.


Clint jouait de malchance. Au point qu’il sourit quand Coffey l’attira.
Comment avait-il pu échouer aussi lamentablement ? Il se le demandait
encore.


*

*   *


Rourke gratta la molette de son Zippo, alluma un cigarillo. Coffey
lui avait suggéré d’assister à l’interrogatoire du suspect. Les cartes, le plan
de repli, la photo du général Branton et de sa fille soulignaient qu’il y avait
bel et bien conspiration. Coffey, tout péquenot qu’il était, adepte du cercle spirite,
croyant à la réincarnation, aux esprits, à l’éternité de l’âme, déduisait des
documents saisis sur l’énergumène que ce gars n’avait pas agi par simple
dilettantisme.


Rourke en convenait lui aussi, mais n’avait pas tenu à faire état
de sa conviction. Il attendait, d’abord, que le suspect ait parlé.


Là, dans le sous-sol du bureau du shérif, près des cellules, Clint
assis sur une chaise, les mains menottées dans le dos, refusait de dire quoi
que ce soit. Il ne niait même pas, se contentant d’opposer aux questions un
mutisme impénétrable.


— Alors comme ça, tu es venu ici, dans cette petite cité, rien
que pour semer la mort ? Mettre un paquet d’explosifs chez le général
Branton ? Tout ce chemin, ces complications juste pour te faire pincer
comme un minable, un débutant !


Coffey avait du mal à se maîtriser.


Rourke aspira une taffe de tabac, se planta devant Clint.


— On t’a pris la main dans le sac. Tu préfères te taire ?
C’est ton droit, remarque. On n’est pas des tortionnaires. On a de la moralité,
nous. C’est ton choix. Mais tu as commis un crime, ne l’oublie pas. Et pour ça,
tu dois payer. Demain, c’est la corde. Ils te pendront. Tu mourras sans avoir
parlé ? C’est digne, c’est presque chevaleresque, mais c’est con !


Clint, en effet, allait payer. Il y songeait. Mais son éthique
professionnelle, lui interdisait de balancer son client. Il lui devait tant !


D’un autre côté, ce grand type en combinaison de cuir qui lui
vaporisait sa fumée en plein visage, ne se trompait pas en disant que cette histoire
était tout à fait stupide.


— On pourrait faire un marché, proposa Rourke. Tu nous dis ce
qu’on veut savoir et, ensuite, tu dégages. On te laisse partir. Médite là-dessus.
Et n’oublie pas qu’il y a dans ta musette suffisamment d’éléments pour qu’on sache,
un jour ou l’autre, qui t’a expédié ici. Alors, là, tout le monde croira que tu
as flanché, que tu as parlé. Tu seras mort mais tout le monde dira que t’étais
une balance. Une donneuse.


Clint sentait que ce type, à la voix ferme mais souple, à l’esprit
habile, était bien différent des autres. Ce marché qu’on lui proposait n’était
pas si mauvais que ça ; il était exact que dans le sac, les documents
pouvaient les faire conduire à une piste. Seulement voilà, à une seule
condition qu’ils aient les moyens de le faire ! Et ces bouseux n’avaient
pas l’étoffe. Ces bouseux, peut-être, mais ce mec au regard noir, aux soufflants
astiqués qu’il promenait sous les aisselles ? Il en serait bien capable. Il
n’avait pas l’allure d’un redneck.


Coffey et Rourke s’éloignèrent. Clint méditait. Ils lui accordaient
quelques instants de solitude.


— Branton n’a rien dit ?


— Il est presque comateux. La fièvre a atteint des sommets et
je crois que les fumées l’ont un peu intoxiqué. Il n’a rien dit. Madame Deebs l’a
cuisiné, mais sans résultat.


— Tu vois, les cartes, le plan de repli qu’il avait avec lui, tout
ça prouve manifestement que ce coup fourré n’a pas été monté par des amateurs. Ça
demande une logistique.


— Qui peut en vouloir à ce point à un type pour lui envoyer la
faucheuse ? Et dans ce climat en plus ! On est en pleine guerre, merde !
Le pays un vrai champ de ruines !


— Qui ? Y a pas cinquante éventualités.


Coffey tendit sa prunelle brillante vers Rourke, le monocle inséré
dans l’œil restant fixe.


— T’as une idée ?


— Trois hypothèses. D’abord, ça vient du gouvernement. Et dans
ce cas, votre Branton n’est pas aussi blanc que ça ; deuxième possibilité,
ce sont les Russes. Mais le plan de repli devait le reconduire vers l’ouest et
les Soviets se trouvent au nord. Et puis, ils ont tellement encaissé de coups
ces derniers temps que je les vois mal se lancer dans ce genre d’opération. Enfin,
un règlement de compte de la mafia.


— Entre mafiosi ?


Coffey souriait, étonné qu’une telle éventualité puisse être
évoquée.


— Il y a des clans, des gangs, des trafiquants, des
contrebandiers, eh oui ! Les mœurs n’évoluent guère, même après ce qu’on a
connu, malgré ce chamboulement. Ces millions de morts !


— Des mecs de la mafia ?


— Oui !


— Et qu’est-ce que Branton viendrait faire dans un coup pareil ?


— Ça, j’en sais rien. Ce sont les hypothèses qu’on peut
formuler.


Clint remuait sur sa chaise. Il appela.


— Tiens, tiens, il a craqué.


— Je vous préviens que j’ai pas grand-chose à dire.


Coffey et Rourke s’adossèrent contre un mur.


— On t’écoute, fit Rourke en écrasant son cigarillo sur la
semelle d’une de ses rangers.


— Clint : Thomas Clint. Trente-quatre ans, lieutenant
dans les Forces spéciales. Ma spécialité, les attentats d’intimidation. J’ai
fait mes classes en Amérique latine, avant cette fichue guerre, et je
plastiquais des locaux politiques, des librairies, je piégeais des voitures ;
c’était mon activité principale. J’avais le statut de conseiller technique à l’Association
internationale pour le développement…


— Tu peux abréger la liste de tes exploits.


— Non… parce que c’est lié.


Coffey avait tort, admit Rourke. Clint avait une histoire à
raconter, et mieux valait qu’il le fasse, d’abord, sans qu’on l’interrompe.


— Reprends. Tu travaillais pour l’AID…


— Exact… je pourrais avoir une cigarette ?


Rourke sortit son paquet de cigarillos.


— Non. Les miennes, je préférerais.


— Pas question, trancha Rourke.


Clint devina, en souriant, les raisons de ce refus.


— Je vous jure qu’elles ne sont pas empoisonnées.


Rourke rétorqua, catégorique :


— Un cigarillo, ou tu t’abstiendras de fumer.


Clint hocha la tête et prit le boyau brun de tabac.


— À Bogota, j’ai rencontré un certain Harrisson. Jack
Harrisson, il était correspondant de l’Associated Press. Ce fouille-merde m’avait
détronché. Il savait ce que je faisais. À cette époque, on était tous au
service de la Centrale antidrogue. Les narcotrafiquants étaient notre objectif.
Mes talents d’artificier…


— De terroriste, le reprit Coffey.


— Comme vous voudrez, eh bien, mon savoir-faire était bien
utile pour rendre aux trafiquants la monnaie de leur pièce. Et ce Harrisson n’ignorait
rien de tout ce que je fabriquais. J’ai signalé ça à ma hiérarchie et Harrisson
a été rappelé au pays. Et je n’en ai jamais plus entendu parler… jusqu’à ce que
je le retrouve, à Kansas City, il y a trois mois.


Rourke n’avait toujours pas allumé le cigarillo de Clint et se
décida à passer la flamme orangée sous l’étui de tabac qu’une aspiration
embrasa.


— Il avait bien changé. Lui, le donneur de leçons, eh bien, il
était devenu une sorte de conseiller occulte d’une organisation, tout aussi occulte
d’ailleurs, qui pompe dans les réserves fédérales. Et les répartit selon ses
intérêts. Une sorte d’organisation criminelle, genre mafia.


Coffey chercha de son œil sain le regard de Rourke. Un œil
révérencieux. Qui semblait dire : « Chapeau ! Bien vu ! »


— J’arrivais du nord, j’avais pas bouffé à ma faim depuis des
mois, j’étais salé, malade, déprimé, et ce mec, là, avec ses airs de gangster huppé,
plein aux as, j’allais dire, mais c’était surtout un gars devenu puissant et
intouchable.


Coffey était stupéfait. Comment de telles choses avaient pu
survivre au cataclysme nucléaire ? Lui qui cependant trouvait naturel, normal,
de croire aux esprits !


— Il a été très gentil, très prévenant. Il m’a habillé de neuf,
j’ai mangé autre chose que des racines, des baies et des conserves avariées. J’étais
de nouveau un autre homme, un homme digne de cette appellation. Pendant trois semaines,
j’ai mené une vie de pacha, tranquille, paisible, à me goinfrer et à sauter les
plus beaux culs de Kansas City. Un rêve !


— Et un beau jour, poursuivit Rourke, il a fallu te rendre
utile, renvoyer l’ascenseur, je me trompe ?


— Exact. Et j’ai trouvé ça normal. Après tout ces gens m’avaient
arraché du ruisseau, de la fange. Faut avoir vécu au milieu de ces régiments de
réfugiés, de paumés, d’aveugles, d’estropiés pour comprendre. Je renaissais et
j’avais une ardoise à régler. Et puis, je savais que si je refusais, la belle
vie, ce serait fini.


— Et ils t’ont envoyé ici pour tuer Branton !


— Oui. Honnêtement ça m’a plutôt étonné. Branton, même parmi
les gens de la route, les réfugiés, les chemineaux, c’est le type qui a chargé,
au clairon, ces putains de Russes dans le Kentucky ! Un héros quoi ! Et
voilà qu’on me demande de le flinguer.


Rourke connaissait la suite.


— Et hormis ce Harrisson ? Qui ? Quels sont les gens
que tu as fréquentés là-bas ?


— Personne d’important. Ils se méfient tous. Je sais seulement
que le gars qui tire les ficelles est surnommé le Squelette de verre. Jamais vu !
C’est tout ce que j’ai à vous dire… le marché tient toujours ?


— On n’a qu’une parole, mon gars, mais tu comprendras qu’on ne
peut pas te laisser filer maintenant.


— Je comprends, oui…


Coffey lui indiqua une cellule d’un geste de la tête.


— Rentre là. Je vais te boucler.


— S’il vous plaît…


— Quoi ? demanda Coffey en tirant les barreaux sur leur
rail.


— Mes clopes.


Coffey regarda Rourke qui opina.


— Je t’amènerai ça plus tard. Tiens-toi à carreau.


Clint s’étendit sur le bat-flanc. Il nota, d’emblée, que les
cafards étaient moins nombreux et apprécia surtout qu’on ne l’ait pas obligé à partager
sa cellule avec un crasseux, du genre de ce con qui lui était tombé dessus
juste au moment où il allait se tailler !


*

*   *


— Il dit la vérité ?


— Je crois.


— Et qui est ce « Squelette de verre » ?


— J’en sais rien, mais Branton doit le savoir.


— Un de la mafia ? Nom de Dieu ! Comment est-ce
possible ?


— J’ai déjà eu affaire à ce genre de type ! Avec un sac
de blé, aujourd’hui, t’es quelqu’un, avec trois caisses de gin, on te suce la
queue, avec une tonne de M16, t’es un nabab, avec le tout, tu es un véritable
dieu !


Coffey ne put qu’approuver, lui qui n’avait pas mangé de pain
depuis des années !


— Le problème, maintenant, ajouta Rourke, c’est Branton.


— Pourquoi ?


— Acceptera-t-il de parler ? Car, d’une manière ou d’une
autre, que tu le veuilles ou non, il est mouillé dans tout ça. Toute la
question c’est jusqu’à quel point ?














 


 


CHAPITRE IV


James Coffey présenta Rourke à madame Deebs, qui l’accueillit
plutôt fraîchement. Elle le salua, serra sa main, mais la vision de ce grand
gaillard, tout en muscles, étrangement vêtu d’une combinaison de cuir noir, portant
trop ostensiblement à son goût ces gros pistolets sous les bras, ne l’engageait
pas à une familiarité quelle refusait d’ailleurs avec ses intimes.


Anita Branton était étendue sur un sofa, enveloppée dans une
couverture.


Dans l’entrée, trois types taillés à coups de serpe, avec gilet
pare-balles, veillaient.


Madame Deebs trônait dans un fauteuil, une tasse d’eau chaude
parfumée à la camomille posée sur un guéridon qui devait servir, songea Rourke,
à leurs séances de spiritisme.


— Il est sorti de son coma ?


— Il n’était pas dans le coma, c’est sa fièvre qui l’empêche
de répondre, corrigea madame Deebs.


— Il peut parler ?


— Monsieur Coffey, essayez, mais je doute qu’il soit en état
de vous répondre.


Rourke souriait à la petite Anita qui lui retournait son sourire.


Toute cette animation ne semblait pas déplaire à la petite Branton,
si maigrichonne, le crâne si déplumé qu’on voyait bien qu’elle était malade.


— Eh bien, on va monter.


Deebs hocha la tête, indifférente ; elle semblait dire à
Coffey : faites ce que vous voulez, cela n’a pas d’importance. Cette
histoire la contrariait. Le cercle spirite avait dû annuler une soirée et déjà
la cote du général était à la baisse ; on colportait de bien vilaines
rumeurs.


— John, par ici. Suis-moi.


Anita s’emmitoufla dans sa couverture.


— J’arrive.


Branton, dans son lit, émergeait de sa fièvre. Les volets étaient
tirés, et une petite chandelle brûlait sur une table de chevet ; la pièce
dans cette mystérieuse pénombre découpait curieusement le corps du général. Forme
surnaturelle. Cela tenait sans doute à l’atmosphère qui régnait dans cette
maison.


Rourke referma la porte.


— Comment allez-vous, général ?


Il avait les yeux enflés, le front moite, un teint blafard.


— Ça pourrait aller mieux, marmonna Branton. Mais ça passera. Une
saleté de fièvre.


— Ça passera en effet. Je vous présente John Thomas Rourke. Il
est là pour nous aider. C’est un ami de Turkey.


— Rourke, dites-vous ? J’ai entendu parler, il y a
quelques années, d’un homme qui s’appelait Rourke. Un ami du président Samuel
Chambers.


Chambers, le nouveau président des États-Unis libres d’Amérique, avait
installé son gouvernement et la nouvelle armée sur le site de Green-House Creek.


— Je crois que cet homme et moi ne faisons qu’un, général.


— Ravi de faire votre connaissance…


— Le plaisir est partagé. Votre réputation, général, est digne
de tous les éloges. Je suis fier d’être là, avec vous.


— Écoutez, général, intervint Coffey, on a pincé le gars qui a
fait le coup.


— Il est mort ?


— Non. Il est dans une cellule. Et il a parlé. Du moins, il
prétend qu’il n’en sait pas plus ; mais celui qui lui aurait confié cette
tâche s’appellerait Jack Harrisson, agissant, paraît-il, pour le compte d’un
gars surnommé le Squelette de verre.


À voir sa réaction, Rourke aurait juré que Branton le savait déjà. Résignation,
fatalité, un battement de paupières lorsque Coffey avait prononcé le nom de
Harrisson, et un bref tremblement quand il avait mentionné le Squelette de
verre.


— Pourquoi ? demanda Rourke.


— Je n’en sais rien, mentit Branton.


— Si vous ne parlez pas, on ne pourra rien faire. Coffey tient
à ce que la mort de Ray et de Barskova soit vengée. Pas vous ? Et puis, ils
peuvent remettre ça. Quand ils sauront que Clint a échoué. Clint, c’est le gars
qui vous a plastiqué. Ils en enverront d’autres, tant qu’ils n’auront pas eu
votre peau.


Il parlait, et un visage lui avait traversé l’esprit. Une image
cinglante. Celle de la petite Anita.


— Et votre fille ? lança Rourke. Ils peuvent tout aussi
bien s’en prendre à elle. Et si vous étiez tué, qu’adviendrait-il d’elle ?
Vous y avez songé ?


— Oh oui, murmura Branton, je ne pense même qu’à ça.


Rourke comprit.


— C’est à cause d’elle que vous vous êtes enterré ici ?


Branton ne répondit pas tout de suite, mais Coffey sentait bien que
Rourke avait visé juste.


— Ils l’auraient tuée.


— Qui ? Ce Squelette de verre ? Qui est-ce ? Connaissez-vous
son nom ?


— Si je parle, ma fille mourra !


— Si vous parlez, général, elle a une chance de s’en sortir. Vous
taire, c’est vous condamner tous les deux. Donnez-moi ce nom. Et j’avertirai Green-House
Creek. Ils feront le ménage.


— Non. Et puis Anita est malade, très malade. Nous savons tous
ici qu’elle ne tardera pas à mourir. Alors, à quoi bon…


— Le type qui a placé cette charge d’explosifs chez vous, Branton,
vous tenait en grande estime. Vous êtes devenu une véritable légende. Le gars qui
a chargé les Russes dans le Kentucky, la belle trempe, tous ces gens vous
vénèrent. Et vous les décevriez ?


— C’est non !


— Quels rapports aviez-vous avec ces gens-là ? Ils vous
menaçaient ?


— Ma fille…


— Ils l’auraient tuée si vous n’aviez pas fait ce qu’ils
exigeaient ?


— Oh oui ! Ils n’auraient pas hésité une minute. L’enjeu
était trop important.


— Ça a commencé quand ?


— Lorsque je me suis aperçu qu’une partie du matériel que le
gouvernement nous expédiait disparaissait. J’ai fait mon enquête. Surtout au sujet
du carburant. C’était essentiel pour nous, ce carburant, pour les blindés. Privez
un char d’essence, et il est cloué au sol, muet, inefficace.


— Et vous avez découvert le trafic ?


— Oui. Je suis remonté jusqu’à la tête.


— Et c’est là que vous avez été menacé ?


— Tout à fait. Alors, j’ai attendu quelques semaines, mais j’ai
songé à défendre ma fille ; j’ai demandé à Ray de faire nos valises, j’ai prévenu
Chambers que je partais, et deux jours plus tard, je filais en hélicoptère avec
Anita et Ray.


— Pourquoi le New Hampshire ? Et ce patelin microscopique ?


— Quand avant-guerre j’habitais le Connecticut, avec la mère d’Anita,
nous venions passer nos vacances ici. C’est un endroit reposant, tranquille, si
isolé. J’avais besoin de m’isoler.


— Et selon vous, comment ont-ils retrouvé votre trace ?


— Je n’en sais rien.


— Où avez-vous abandonné votre hélico ?


— À une centaine de kilomètres de là. On n’avait plus d’essence.
On a marché des semaines, et on est enfin arrivés ici.


Coffey tombait des nues. Abasourdi. Branton, depuis un an, jouait
la comédie. Il n’avait jamais eu confiance en lui. Tout ceci expliquait mieux maintenant
la présence constante de Ray aux côtés du général. Heureusement que la
providence leur avait envoyé Rourke ! Branton ne leur aurait rien dit. À
Rourke, dont il semblait connaître les exploits, il acceptait de se confier ;
enfin jusqu’à un certain point.


— Vous persistez à penser, général, qu’il vaut mieux que vous
vous taisiez ?


— Je suis navré, sincèrement, pour Ray, cette pauvre Barskova,
mais si je parle, Anita est morte. Et je veux qu’elle profite du peu de temps qui
lui reste à vivre.


Rourke n’insista pas.


— Eh bien, reposez-vous. On s’en va.


— S’il vous plaît ?


— Oui ?


— Que cette conversation reste entre nous. Vous me le
promettez, n’est-ce pas ?


— En ce qui me concerne, promit Rourke, pas de problème.


Coffey secoua la tête.


— Puisque vous le désirez, général. Mais j’aimerais tout de
même savoir. Ça vous paraîtra peut-être déplacé, hors de propos, dérisoire, mais…
il faut que je sache.


— D’accord, Coffey. Posez votre question.


— Croyez-vous aux esprits, général ?


— Oui, oui, rassurez-vous. J’y crois.


Rourke sut qu’il mentait, mais Coffey sourit, soulagé. Il avait
besoin de ce réconfort.


Ils quittèrent alors la chambre.


Madame Deebs compulsait studieusement un gros livre quand ils
redescendirent dans le salon. Anita dormait, quant aux bouledogues dans l’entrée,
ils demeuraient sur le qui-vive.


— Alors ? fit-elle comme si, quelle que soit la réponse, cela
ne la concernait pas. Et qu’elle s’en fichait.


— Il n’a rien dit. Il est encore sonné ; la fièvre ne
tombe pas.


— Je vous l’avais dit. Coffey, il faut que je vous parle.


Sous-entendu, en tête à tête, sans ce grand type en combinaison de
cuir quelle dévisageait encore avec soupçon.


— Je t’attends dehors, dit Rourke en se retirant.


— Eh bien, qu’y a-t-il ?


Deebs attendit que Rourke soit sorti puis jeta un coup d’œil sur
Anita.


— Mon sentiment, Coffey, c’est que Branton nous attirera
encore des ennuis. Il faut qu’il parte avec sa fille dès qu’il sera en état. Cet
homme est un danger.


Coffey posa sur elle son œil valide, stupéfait.


— Quoi ? Vous voulez qu’on se débarrasse de Branton ?


— Tout à fait. De lui et de sa fille. Ces gens font courir des
risques à notre communauté. Ils doivent partir.


— Vous exagérez. Quels risques ?


— Je ne suis pas stupide, Coffey. Ce tueur n’est pas venu ici
par hasard et comme il a échoué, ceux qui l’ont envoyé n’abandonneront pas la
partie. Et il est essentiel que nous sauvegardions notre communauté intacte. Le
cercle spirite a une mission à remplir.


— Vous qui répétez toujours que toute forme vivante est une
partie de vie divine, comment pouvez-vous suggérer que nous les chassions ?


— Ne soyez pas si sentimental. Ne prenez pas tout au pied de
la lettre. Toute forme vivante est une partie de vie divine, certes, mais notre
œuvre prime sur le reste et, que je sache, je ne vous demande pas de les
supprimer !


Encore heureux, songea Coffey in petto. Il n’avait pas l’âme d’un
tueur.


— Non, madame Deebs, je crois que nous devons les protéger. Sinon
notre œuvre même n’aura plus aucun sens. Une exception à la règle et c’est
toute la base de notre édifice qui s’effritera !


— Vous voilà bien chatouilleux sur les principes, Coffey, riposta
Deebs, les yeux noirs de colère. Je croyais que notre société ne devait pas se
dissiper en une foultitude d’individualités toutes plus ou moins
contradictoires. Si maintenant chacun agit selon sa propre et exclusive volonté,
autant abandonner tout de suite. Nous sommes des théosophes, Coffey, et le
monde s’il veut se redresser a besoin de nous, de notre foi, de notre énergie. Il
est plus important pour nous de réussir sans Branton et sa fille que d’échouer avec
eux.


Coffey, malgré les arguties de madame Deebs, refusait de céder, de
lui obéir.


— On en reparlera, dit-il, fâché.


— N’allez pas vous embarquer par sensiblerie dans l’on ne sait
trop quelle aventure. Réfléchissez, mais n’oubliez pas que la communauté n’aime
pas qu’on lui résiste.


Elle le menaçait.


Elle avait un drôle d’aplomb, semblant croire que la communauté c’était
elle, et personne d’autre.


Coffey préféra se taire et sortit.


Rourke l’attendait dans la rue. La nuit était tombée. Noire et le
ciel nuageux était menaçant. Tandis que la température, elle, demeurait élevée.
L’orage était inévitable.


— Que vas-tu faire ? demanda Rourke.


Surpris, Coffey.


— Tu ne nous aideras pas ?


— Allons, sois sérieux. Qu’attends-tu de moi ? Si Branton
a dû s’enfuir, c’est que le poisson est gros, très gros, alors nos maigres
forces…


— Je pensais que tu aurais une idée.


— Mon opinion, c’est que Branton doit déguerpir d’ici et sans
attendre.


Étonné, Coffey, que Rourke et Deebs aient la même idée sur la façon
de régler le problème.


— Crois-moi, c’est ce qu’il a de mieux à faire.


— Et tous ces truands ? Ils vont continuer leurs petites
saloperies, leurs combines, personne ne s’y opposera ?


Rourke admit qu’en effet il y avait au moins quelque chose à faire
de plus qu’aider Branton et a fille à se trouver un nouveau refuge.


— Dégote-moi un appareil radio. Un émetteur. Le plus puissant
que tu trouveras.


Coffey sourit. Heureux. Lui, qui, soudain, se sentait bien seul. Trahi,
abandonné même par les esprits et les forces occultes.














 


 


CHAPITRE V


Apprenant que le héros du Kentucky avait réchappé par miracle à un
attentat, le président Samuel Chambers, qui vouait au général Branton une
admiration sans bornes, n’ayant par ailleurs jamais bien compris pourquoi il l’avait
lâché après son triomphe, dépêcha dans le New Hampshire une équipe de
spécialistes.


Le Fokker atterrit deux jours après l’attentat sur une piste de
fortune que Turkey avait balisée en allumant des feux.


Rourke avait été surpris de la réaction du président d’autant qu’il
s’était bien gardé, de crainte que la communication ne soit interceptée, d’évoquer
le fond de l’affaire. Le Squelette se verre. Le gang de Kansas City. Les aveux
du dynamiteur.


Il craignait maintenant que ce remue-ménage ne l’écarte une
nouvelle fois de ses recherches.


Qu’il ne fasse encore attendre sa femme et ses deux gosses dont la
trace avait été retrouvée quelque part en Pennsylvanie.


Là, le Fokker suivait Turkey et allait se ranger dans un abri. Coffey,
très impressionné que, soudain, son minuscule patelin soit devenu le centre d’intérêt
du nouveau gouvernement, avait invité la dame Deebs à remettre à plus tard ses élucubrations.
Honteux de l’avouer, il redoutait que les arrivants n’apprennent qu’ici on
célébrait le culte des esprits, de l’immatérialité ; et ne les prennent
pour des gens arriérés. Pas question qu’ils soient la risée de ces soldats, que
le président en personne avait envoyés dans le New Hampshire. Et pendant que
Deebs parlait de virer Branton, Chambers, le nouveau président, lui témoignait
apparemment un grand respect. Il avait honte, honte pour Deebs, mais lui
éprouvait de la fierté, étant un peu l’aiguillon qui avait précipité les
événements.


Le Fokker se rangea, coupa les gaz.


Turkey, Harry, son frère ayant décidé d’aller écumer la région dans
le but de dégoter des carcasses de voitures intéressantes, béait d’admiration
devant ce zinc, tout rafistolé, qui venait de parcourir, plein comme un œuf, près
de deux mille kilomètres.


Il était environ vingt-deux heures trente.


— John, béa Turkey, c’est un miracle que ce coucou ait pu
décoller et atterrir. Vous avez là-bas de vrais sorciers, sans compter que le
gars, aux manettes, doit avoir un cran du tonnerre. Faire voler ce corbillard.


Le Fokker s’ouvrit. Coffey regardait avec appréhension la porte qui,
maintenant dégagée, laissait apparaître une grande fille en battle-dress ;
une rouquine visiblement plantureuse dont la tignasse scintillait sous une
casquette verte.


Turkey s’approchait, déjà à fureter autour du fuselage. En
connaisseur. Ce n’était qu’un brillant rapiéçage. Du cousu main. Au point que Turkey
pensa un instant qu’on avait utilisé des boîtes de conserve pour boucher les
trous.


La fille était descendue, derrière elle suivait le reste de l’équipe.
Ça empestait le kérosène. Au loin, des dizaines de braseros éclairaient la
piste.


Un type grassouillet, en costume froissé, les pieds confinés dans
une paire de tennis, s’avança vers Rourke. Il avait un visage tout arrondi, des
yeux cachés derrière des lunettes noires, une moustache virant vers le rouge. Et
une mallette à la main.


Il arrivait, sourire aux lèvres, les pieds en éventail.


— C’est vous le dénommé Rourke ?


Coffey secoua négativement la tête et montra Rourke, légèrement en
retrait. L’homme à la mallette, sans cesser de sourire, tendit une main charnue
et la logea dans celle de Rourke. Elle était chaude et moite.


— Enchanté. Moi, c’est Georges Burns des Services de
renseignements.


Pleine de vivacité, la rouquine, derrière, organisait le
déchargement du matériel.


— Dites donc, Burns, s’étonna Rourke, qu’est-ce que vous
trimballez ?


— Une infirmerie. Le président tient à ce qu’on requinque le
général Branton et qu’on essaie de faire quelque chose pour sa fille.


— Il est verni !


— Pas autant que ça, si je lis bien votre rapport.


Les deux hommes filaient vers la bicoque de Turkey.


— On veut tirer au clair sa démission surprise, confia Burns. On
n’a jamais compris pourquoi Branton avait disparu dans ces conditions.


Coffey marchait derrière eux, lui, le plouc, qui n’osait pas se
mêler de la conversation, gêné tout autant d’être là, furtif, à écouter les
bribes de phrases qui lui parvenaient.


Tout le monde entra dans la baraque de Turkey.


— C’est coquet, observa cyniquement Burns en découvrant la
porcherie de Turkey.


Il posa sa mallette sur une table brinquebalante.


— On s’est demandé si vous ne nous cachiez pas quelque chose, reconnut
Burns.


Il aperçut Coffey, embarrassé, au sourire forcé.


— Qui est-ce, lui ?


— Lui ? C’est James Coffey ; sans lui, vous ne seriez
pas là, Burns.


— Désolé, Coffey.


Il lui serra la louche. Bien poli l’agent des SR.


— Alors ? Qu’est-ce qu’il y a derrière tout ça ?


— Le Squelette de verre, ça vous dit quelque chose ?


— Oui et non, répondit Burns visiblement surpris que cela
puisse avoir un rapport avec le général Branton.


— Ça veut dire quoi au juste, oui et non ?


— On ignore qui est ce type, mais on sait plus ou moins qu’il
est l’un des plus gros trafiquants du pays et même en cheville avec les Russes.
Les trafiquants n’ont pas de frontières.


— Et vous n’avez aucune idée de qui ce pourrait être ? Pas
même un soupçon ?


Burns enleva ses lunettes noires. Il avait les yeux bordés de rouge,
aux paupières enflées.


— Pas le moindre, je regrette.


Étonnant. Rourke se demandait si Burns, puisqu’il était des
Services de renseignements, se refusait à toute indiscrétion. Le culte du
secret, le parano. La présence de Coffey qu’il ne connaissait ni d’Ève ni d’Adam…


— On a envoyé à trois reprises des gars à Kansas City, et nos
trois agents ont été liquidés ! On a eu l’impression qu’ils étaient
attendus sur place. Vous voyez ce que je veux dire ?


Oh, oui ! Il le voyait et c’est ce qu’il redoutait le plus. Que
ce Squelette de verre soit un ponte, ou qu’il ait à sa disposition quelques
taupes bien placées, ce qui paraissait même logique dès lors qu’il commerçait
avec le bien du gouvernement. Les complicités étaient donc inévitables. Nécessaires.


— Vous n’avez rien à boire ? Style remontant.


Rourke opina. Il pensa au tord-boyaux de Turkey et Coffey, se
dirigea droit vers le buffet qui contenait la mortelle bibine qui les
entraînait, parfois mais toujours brièvement, au paradis.


— Comment se fait-il, poursuivit Burns, qui semblait avoir
potassé son sujet, que l’attentat contre Branton et le Squelette de verre
soient liés ?


Rourke lui expliqua. Il raconta Clint, ses aveux, mentionna le nom
de Harrisson, que Burns semblait connaître, les confidences embarrassées du
général, les menaces exercées contre lui et sa fille, l’histoire du carburant, sa
fuite enfin.


Burns devint couleur brique en avalant le tord-boyaux de Turkey, comme
s’il avait avalé un kilo de piment rouge.


— C’est fait à base de quoi, ce machin-là ?


— De poudre, avoua Coffey.


— De la poudre ? De la poudre à canon ?


— Il y en a.


Burns examina avec crainte le verre à demi plein d’alcool, hésita à
boire ce qui en restait, puis, sentant sur lui les regards de Rourke et de Coffey,
il se résolut à montrer tout son courage.


Tout en s’efforçant de dissimuler l’effet dévastateur que ce tafia
opérait à l’intérieur, Burns demanda :


— Comment ont-ils pu retrouver Branton dans ce trou à rats ?


C’était là le fond du mystère. Clint n’était pas venu ici par
hasard. On savait à Kansas City que le général s’était réfugié dans ce
minuscule patelin du New Hampshire. Ils avaient donc été informés. Mais par qui ?
et comment ? Voilà ce qui restait à expliquer !


— J’ai pensé, fit Rourke en repérant, à l’extérieur, la fille
aux cheveux roux qui braillait sur ses sous-fifres, que l’hélico leur avait
délimité le terrain.


— Quel hélico ?


— Eh bien, celui que Branton a utilisé pour s’enfuir et qu’à
court de carburant, il a abandonné.


Burns renâcla à admettre que ce pût être aussi simple. Toutefois, il
laissa entendre qu’il allait faire vérifier cette histoire d’hélico.


Puis, alors que la fille en battle-dress entrait, suivi de Turkey, mâchonnant
son sempiternel cigare rance, il exigea qu’on lui amène Clint.


Exiger ! Cela ne plut guère à Rourke. Apparemment, ce petit
grassouillet en tennis supportait mal l’eau de poudre que Coffey lui avait fait
boire.


La fille, revêche et brutale, avisa d’un regard panoramique la
cambuse de Turkey et prit un air dégoûté.


Turkey, très excité, avait parlé avec le pilote, et fonça vers la
bouteille de tord-boyaux et en siffla une rasade. Il s’extasiait. Lui qui était,
avec son frère, fasciné depuis son enfance par l’aéronautique, qui y avait
consacré sa vie, se fichait bien du sort du général Branton. Du moins, là, alors
qu’il s’emballait, fébrilement, couvrant d’éloges les mécanos de l’US Air Force
et ses pilotes.


— Je crois, dit Rourke, un peu agacé par ce tumulte, que vous
devriez attendre demain pour interroger ce Clint et vous déplacer.


Burns le dévisagea. Le verre pilé qu’il avait bu lui donnait un
regard hargneux.


— Il ne vous a sûrement pas tout dit.


— Dans ce cas, riposta Rourke, énervé, vous le cuisinerez et, comme
vous le pensez sûrement, vous réussirez à lui arracher ce qu’il ne nous a pas
dit.


Burns parut approuver. C’est alors que la rousse flamboyante s’adressa
directement à Rourke.


Elle avait un air de garçonne et des yeux agressifs.


— Dietrich, lieutenant Béatrice Dietrich, j’ai une lettre pour
vous, monsieur Rourke.


Elle sortit une petite main carrée d’une poche de son battle-dress
et la tendit à Rourke. Elle n’avait pas souri, et avait cette retenue dont se glorifie
les agents à qui l’on a appris que la délicatesse, la courtoisie, l’élégance ne
servent à rien, si ce n’est à se faire prendre pour plus con qu’on est.


La lettre était signée Samuel Chambers. Du président en personne. Écrite
à la main. Écriture nerveuse, rapide, où les lettres étaient parfois illisibles.
Rourke dut faire un effort pour décrypter le message. Chambers lui demandait, et
il en faisait une affaire personnelle, de tirer cette histoire au clair. On
racontait en effet que Branton n’avait pas la conscience bien claire, qu’il
était peut-être mouillé dans de sombres activités antipatriotiques. Ni Burns ni
la rousse n’étaient au courant de ces soupçons. Dès que Branton avait disparu, une
enquête avait été menée, diligentée par John Morrisson en personne, un autre
ami personnel de Rourke, chef des Services de renseignements. Enquête qui n’avait
pas abouti, laissant cependant apparaître de vastes zones d’ombre. Comme par
exemple ce passage du rapport, que Chambers citait et qui disait que Branton
devait être relevé de ses fonctions juste avant de remporter une victoire
inoubliable face aux Russes. Chambers, naturellement, respectait beaucoup trop
Branton, sa bravoure, pour croire qu’il ait pu manigancer cette victoire… trop
gros, trop invraisemblable. Mais voilà, il avait filé en douce, envoyant un
câble au texte bien obscur, alambiqué, à Chambers, ne laissant derrière lui que
des doutes et des soupçons.


Faites la lumière sur cette histoire, mon
cher John, je sais que vous avez déjà amplement fait honneur à votre patrie, au
drapeau, que d’autres tâches vous accaparent, mais c’est important, crucial, que
je sache, que nous sachions…


Il y avait avec la lettre, un autre pli, lui encore cacheté que
Chambers invitait Rourke à n’ouvrir que s’il acceptait la mission.


Refuser une invitation si insistante du président des nouveaux
États-Unis libres d’Amérique, Rourke ne pouvait s’y résigner aisément. Par ailleurs,
il avait déjà amplement montré son dévouement. Sa femme et ses deux gosses, quelque
part en Pennsylvanie, l’attendaient. Oh, bien sûr, ses chances de les retrouver
étaient bien minces, mais l’amour qu’il avait pour eux était tel qu’il devait
tenter cette chance.


Mais envoyer paître Chambers ?


Coffey prenait déjà de la rondeur à bavarder, là, presque sur un
même pied d’égalité avec ces gens importants, venus du siège du nouveau gouvernement.
Ça lui donnait tout de suite une nouvelle dimension, à lui, Coffey, un péquenot,
l’homme à tout faire jusqu’ici de la dame Deebs, la présidente du cercle
spirite.


Rourke les observa tous, puis l’un après l’autre, hésitant à
décacheter le pli encore mystérieux. Oui ? Non ? Accepter de faire la
lumière sur Branton ? Ou partir pour la Pennsylvanie ? Le pour et le
contre, savamment pesés. Le fléau de la balance n’avait encore rien décidé. Son
choix aurait peut-être des conséquences essentielles pour sa vie, les siens.


Un refus aussi. Chambers, malgré toute l’amitié qui liait les deux
hommes, lui en voudrait. Il le bouderait. Mais Rourke avait suffisamment de caractère
pour ne pas craindre les bouderies du président ; il ne craignait pas
davantage de ne plus être considéré comme un membre de la famille. Rourke avait
son indépendance. Il agissait comme il l’entendait, refusant les pressions, se
fichant éperdument de ce que l’on pouvait penser de lui. L’opinion des autres
ne l’atteignait pas. Il aurait tout aussi bien pu leur crotter au nez. D’autres
diraient, leur chier dessus, mais Rourke s’emportait rarement. Et quand il
décidait quelque chose, c’est qu’il croyait agir dans le bon sens… en toute
quiétude morale.


Encore très impressionné de ce qu’il avait vu, de la prouesse du
pilote, du génie des mécanos, Turkey descendait tranquillement la bouteille de
gnôle, sous l’œil hébété et inquiet de Burns. Un Burns qui n’osait plus se
frotter à ce tord-boyaux, qu’on disait contenir de la poudre, alors que le
lieutenant Dietrich y avait goûté sans réagir… Comme si un agent digne de ce
nom pouvait avoir à redouter une telle bibine. Dietrich, elle, considérait cela
comme une épreuve qu’elle devait affronter et dominer.


Dans son coin, de plus en plus bouffi, rougeaud, Coffey se gonflait
d’importance, comme un crapaud-buffle à la saison des amours.


Branton était-il un traître ? Un authentique salaud ? Rourke
ne croyait guère à ce que prétendait le rapport. Affaire d’intuition et puis il
n’aimait pas conclure sans s’être fait équitablement une opinion. On ne
condamne pas un type parce qu’un rapport n’a su établir s’il était ou non
coupable. Dans le doute, on ferme sa gueule.


Ces questions allaient-elles l’influencer ? Il revoyait la
petite Anita, étendue sur le sofa, emmaillotée dans la couverture, son adorable
sourire, puis le général, terrifié, dans son lit, assommé par la fièvre, refusant
de parler, ne songeant qu’à sa fille. Tout cela était-il feint ? Comment
savoir quand on n’a plus la science infuse ?


Rourke pensa à sa femme, Sarah, à ses deux mômes, à la lettre
encore cachetée. À son ami Morrisson, au président…, au respect auquel cet homme,
figure emblématique de la nation rebelle, avait tout de même droit.


Burns agrippa la bouteille. Vexé que Dietrich lui dame le pion, cette
gouine, carrée comme un frigo, qui lapait cette eau de poudre comme un chat
lape le lait, telle de l’eau bénite !


Rourke décacheta alors la lettre. Elle commençait par ces mots :


Je savais bien que je pouvais compter sur
vous, John, comment aurais-je pu en douter ?


Chambers, une fois de plus, l’avait proprement filouté. Et au lieu
de ruminer, Rourke s’en amusa. C’est vrai, Chambers pouvait compter sur lui. Mais
il y avait autre chose. Plus il gambergeait et plus il tenait à savoir qui
était ce Squelette de verre, et si Branton était autre chose qu’une malheureuse
victime !














 


 


CHAPITRE VI


Clint gisait au centre de la cellule, inerte, du sang sur son front,
la peau violacée, vaste hématome qui avait boursouflé son visage.


Burns l’avait examiné. Et ses conclusions laissèrent Rourke pantois
d’étonnement. Clint était mort, et il semblait, cela devrait être néanmoins prouvé,
que Clint s’était ouvert le crâne en se ruant, tête la première, contre les barreaux
de la cellule. Un suicide en quelque sorte…


— Je n’aurais pas dû attendre, grommelait Burns, maintenant il
ne parlera plus.


Rourke encaissa l’attaque. Burns n’insista pas car Rourke avait
pris maintenant les commandes, mais sa voix, pleine de ressentiment, dissimulait
mal son dépit.


— Ce type a eu un sacré courage pour se fracasser
volontairement le crâne !


Il en fallait certes, mais Rourke admettrait cette théorie quand on
l’aurait démontrée.


— Enlevez ce cadavre, dit-il, et faites-le enterrer. Je veux
interroger celui qui était de garde cette nuit.


Car il y avait bien une autre théorie, … que Clint ne se soit pas
délibérément brisé le crâne et qu’une âme charitable l’ait aidé dans cette
entreprise.


Pour Burns, que Clint ait été tué ou qu’il se soit suicidé ne
changeait en rien ses regrets. La veille, il avait demandé en arrivant que
Clint soit transféré au camp et interrogé, là, sur-le-champ, à chaud. Et
maintenant ce qu’on appelle un témoin essentiel, était mort, et peut-être dans des
circonstances qu’il faudrait élucider.


N’empêche que…


Coffey se sentait penaud, vexé que ses débuts dans l’action
clandestine, son premier contact avec des agents spéciaux, démarre d’une si fâcheuse
façon. Il désigna d’un signe de tête le cadavre à deux de ses cerbères. Comprenant
ce qu’ils avaient à faire, les deux acolytes se glissèrent dans la cellule, et,
tandis que Rourke et Burns sortaient, attrapèrent le macchabée sous les bras et
l’emportèrent.


Désormais il aurait sa place au cimetière.


Rourke entendit celui qui avait gardé Clint. Un petit bonhomme
chétif, au visage plat, à la bouche édentée, auquel un bien curieux costume à
carreaux, trop ample pour lui, donnait des airs de clown.


Il l’interrogea à l’étage, dans l’ancien bureau du shérif, les
pieds sur la table, un cigarillo entre les dents.


Il s’appelait Dan Mitchel. Coffey l’avait présenté comme un type
sans histoires ; plutôt inconsistant, sans la moindre instruction, qui avait
été autrefois garçon de ferme, taillable et corvéable à merci, un peu chemineau,
errant et vivotant d’un comté à un autre, à la recherche d’un travail de
métayer.


En effet, il était falot, terrifié de se retrouver devant Rourke
que la rumeur, déjà, décrivait comme un as du renseignement, un homme si fortiche
qu’il avait l’estime du nouveau président des États-Unis. De quoi impressionner
un pauvre bougre comme lui qui, de surcroît, avait laissé se perpétrer soit un
crime, soit un suicide.


Coffey assistait à l’interrogatoire, moins fiérot que la veille, alors
qu’il se croyait déjà propulsé vers les cimes, une sorte de caïd, un champion des
Services secrets.


— Bien, Dan. Il va falloir nous dire tout ce que tu sais. Ne
rien nous cacher. Tu comprends, chaque détail a son importance. Je suis convaincu
que tu n’y es pour rien.


Rourke avait tenu à préciser cela, car il redoutait que l’autre se
recroqueville, terrorisé à l’idée que tout ce qu’il allait dire et reconnaître
puisse lui faire un tort considérable.


— Alors, que s’est-il passé cette nuit ?


Hélas, ce que Rourke redoutait se produisit. Dan était paralysé. Ses
mâchoires bloquées en faisaient un muet complet. Sa face de limande était tout
à fait crispée, et dans son regard on lisait un désarroi absolu. Rourke ôta ses
rangers de la table. Peut-être que cette nonchalance achevait d’impressionner
Dan. Les gens parfois se coincent dans des détails aussi saugrenus que futiles.


— Tu es arrivé ici à quelle heure ?


Il avait visiblement l’intention de le dire, mais Dan restait
aphone.


— Je t’ai déjà dit, et je le crois sincèrement, que tu n’y es
pour rien. N’aie pas peur, Dan, tu peux parler en toute confiance. Crois-moi.


— Ben…


C’était déjà ça. Un début.


— Oui ?


— Ben, Teddy m’a laissé ici vers minuit.


Vraiment très impressionné, angoissé, il se racla la gorge, comme
si une peau de serpent l’obstruait. Impossible de desserrer le nœud coulant qui
lui bloquait la parole.


— Et Clint, le gars qui est mort, était encore en vie ?


— Ah ça ouais ! J’l’jure.


Et il cracha par terre, comme si ce crachat pouvait formellement
confirmer qu’il disait vrai.


Rourke en profita pour remarquer les godasses qu’il portait, vieilles
Pataugas, enroulées de bandes de tissu, sales, crasseuses et boueuses. Et peut-être
pire, encore !


— Il dormait ?


Le piège. Mais tendu avec un sourire enfantin.


— Ah ! ça non ! L’gars y pionçait pas. M’a même dit
qu’il avait les crocs.


— Les crocs ?


Dan crut que Rourke ne connaissait pas le mot.


— Faim, quoi !


— J’avais compris. Et tu lui as donné à manger ?


— Pour sûr que non !


— Et pourquoi non ?


Il parut gêné. Et la voix de Coffey révéla les raisons de ce refus
si embarrassant à expliquer.


— Je leur ai dit que cette ordure n’avait pas à être
chouchoutée. Il a tout de même commis cet attentat. Ray et Barskova ! Ils
sont morts, non ?


— D’accord.


Au ton de sa voix, Coffey aurait pu faire un excellent coupable, mais
Rourke avait noté sa mine déconfite quand il avait appris la mort de Clint, l’effet
désastreux que cela produisait sur sa balbutiante carrière d’agent du
gouvernement.


— Et alors ? Tu es remonté ? Tu es resté en bas ?


— Ben j’avais qu’à remonter, non ? Risquait pas de s’envoler
pas vrai ?


Dan était, là, en confiance. Sa soudaine volubilité, son assurance
le démontraient.


— Et toi, qu’as-tu fait ici ? Tu as dormi ? Tu es sorti ?
Des gens sont venus te voir ? As-tu entendu des cris, des bruits pas
ordinaires ?


Ça faisait beaucoup de questions pour le pauvre cerveau paresseux
de Dan.


— J’ai pas dormi ! J’le jure ! Sur la tête de ma mère
que j’ai pas connue, mais que j’ai toujours respectée.


— Tu n’as rien entendu, tu en es bien sûr ?


— Non, rien !


— Quelqu’un est passé ?


Lui qui, après un départ piteux, se sentait maintenant en confiance,
marqua le pas.


— Qu’y a-t-il Dan ? Tu me caches quelque chose ?


— Dis ce que t’as à dire ! le brusqua Coffey, qui lui
aurait volontiers botté le cul pour lui faire déballer son baratin.


— J’voudrais pas lui faire du tort ! couina Dan en
baissant les yeux.


— Qui ? À qui tu ne voudrais pas faire de tort ?


— Sidney.


— Ils sont cul et chemise tous les deux, claironna Coffey, comme
si l’amitié des deux hommes rendait la visite de Sidney sans importance, et ne
devait aucunement inquiéter Rourke.


— Et qu’est-ce que vous avez fait tous les deux ?


— Il est venu avec sa guitare.


— Sa guitare ? répéta Rourke, évidemment intrigué. Et il
en a joué ?


— Il croit qu’il a du talent, se moqua Coffey, qui ne
comprenait pas ce que cette information avait soudainement de capital.


— Il a joué ? fit Rourke, réitérant sa question sur un
ton plus dur.


— Ben, oui !


Un sourire stupide erra sur les lèvres de Dan, qui se retourna pour
chercher l’approbation de Coffey.


Coffey ne semblait pas comprendre lui non plus.


— Et comment peux-tu alors affirmer que tu n’as rien entendu
de bizarre si ton pote Sidney jouait de la guitare ?


Pris au dépourvu, Dan chercha un réconfort auprès de Coffey, mais
Coffey, comprenant enfin où ces questions les menaient sans qu’il se doute de
leurs conséquences, baissa les yeux alors que Rourke se dressait.


— Il est resté longtemps ton ami Sidney ?


— Heuuuu, ben, j’sais pas… un bon bout de temps. Après on a bu
un petit remontant.


— À quelle heure est-il parti ?


Dan grimaçait. Il n’osait imaginer ce que ce grand type lui
réservait pour lui faire payer sa négligence. Lui, le pauvre bougre, crétin, vaurien
qui avait trouvé chez Deebs et ses esprits un refuge douillet, une assurance, un
avenir paisible, et même un certain respect. Il allait trinquer. Manger son
chapeau, écoper dans les grandes largeurs.


Et Sidney qui ne lui pardonnerait pas de l’avoir mouillé… Mais Dan
ignorait que Rourke songeait déjà à cuisiner le plus rapidement possible ce
Sidney.


— Coffey tu vas rester avec lui. Moi, je dois m’absenter.


— Parfait.


La voix de Coffey tremblait. Indécise, impressionnée, coupable. Dan,
lui, souriait niaisement. L’air encore plus crétin que d’habitude.


Rourke s’en alla.


*

*   *


Sidney créchait au-dessus de ce qui avait été une épicerie et qui
ressemblait aujourd’hui à un repère de squatters. Rourke pénétra dans l’entrée
du petit immeuble délabré. Son Detonics Scoremaster bien en main. Il redoutait
le pire. Et ne tenait pas à être pris de court.


L’escalier vermoulu craquait sous ses pieds. Des toiles d’araignées
tapissaient de part en part l’escalier, tissées à hauteur de tête. De quoi s’empêtrer,
surtout quand, comme Rourke, vous mesuriez plus d’un mètre quatre-vingt-dix !


Une porte entrouverte. Un rai de lumière la bordant de haut en bas,
sur le côté droit. Côté serrure. Serrure si souvent forcée que ça l’avait esquintée,
au point qu’on ne pouvait plus la refermer.


Sidney était-il là ?


Rourke poussa le panneau brinquebalant, les charnières émirent un
grincement odieux. Un coup d’œil à l’intérieur. Un taudis répugnant, empestant
le moisi et d’autres relents moins nobles. Un long couloir qui semblait aboutir
à la cuisine ; sur la gauche, une salle de bains, des chiottes depuis
longtemps inutilisables, un cagibi. Et sur la droite, une enfilade de pièces. Sombres.
Le papier peint aux murs, arraché, décollé, et dessous les plâtres craquelés, jaunis
par l’humidité, des bestioles, en nombre, qui fusaient sur le plancher disjoint,
sur les murs aussi, en bandes ou en solitaires. Bref, un débarras écœurant, où
Sidney hébergeait sa misère, sa crasse, plus peut-être…


Il pénétra dans la première pièce. Un volet était entrouvert et la
lumière du jour arrosait le sol dénivelé par l’usure, les murs défraîchis, les débris
qui s’amoncelaient, vieux meubles brisés, objets rendus inutiles, cassés, abandonnés.
Mais rien, encore, qui n’attestât de près ou de loin la moindre présence
humaine.


Il ressortit, entra dans la seconde pièce. Là régnait une
atmosphère bien différente. Paillasse dans un coin, un sol moins crasseux, débarrassé,
et allongé de tout son long, sur le paddock infâme. La tête défoncée. Une hache,
au tranchant rougeâtre, laissait supposer qu’elle l’avait reçue en plein dedans.


— Et voilà que ça continue, remarqua Rourke, défaitiste, ce
qui ne lui ressemblait guère.


Sidney ne répondrait pas à ses questions. Il n’en aurait plus l’occasion.


Il s’esquiva. On avait donc éliminé Sidney ; sans doute parce
que sa visite, la nuit dernière, à Dan n’avait pas été aussi désintéressée, aussi
innocente que ça. Il avait couvert l’assassin, celui qui, maintenant ça ne
faisait plus aucun doute, avait buté Clint. Pour qu’il ne parle pas. Ou bien
par vengeance.


Ces deux hypothèses étaient admissibles.


Il revenait sur ses pas, méditant à toutes les implications, quand
un bruit l’immobilisa. Un craquement. Il y avait quelqu’un dans l’appartement. Le
meurtrier ? Probable. Rourke pivota, lentement, car le bruit venait de la
cuisine, du fond du couloir. Son doigt caressa la queue de détente. Le prendre
vivant, se disait Rourke en avançant. Il en avait assez que ceux qui avaient quelque
chose à dire, soient empêchés de le faire par un assassin qui se terrait dans
ce patelin si petit, si microscopique qu’on ne prenait même pas la peine de lui
donner un nom. On disait ce trou à rats, ce coin perdu, cette chiure de mouche
sur carte d’état-major, mais jamais le moindre nom. On était bien ici à Pétaouchnock !
Ce lieu mythique qui n’existe pas. Du moins pas vraiment, mais où parfois, un
jour ou l’autre, on atterrit.


Capturer vivant le gars qui se planquait dans la cuisine, impliquait
des risques. Il est naturellement plus simple, plus expéditif de faire un carton
préventif sur une cible que tenter de la prendre vivante. Mais ces risques, Rourke
les prendrait, tout simplement parce qu’il n’avait pas le choix.


Il progressa encore, apercevant un gros frigo défiguré, saccagé, une
porte battante, des étagères au fond, qui avaient échappé au vandalisme, mais
dans un piteux état. Par terre, un linoléum verdâtre, verglacé de crasse, nappé
de vermine, de pourriture.


Encore un pas, et Rourke atteindrait la limite. Au-delà, l’insécurité
garantie. Peut-être la mort. Oh, il n’y pensait pas parce qu’il faisait l’essentiel
pour l’éviter.


Tant de choses à faire, avant de se laisser enlacer par la
faucheuse. Sarah, sa femme, Ann et Michael, ses gosses, il voulait les revoir avant…
Il y tenait. De tout son cœur.


Le dernier pas et, cette fois, Rourke entrait dans la cuisine. Sur
la gauche, un évier grouillant de cafards, des accessoires hors d’usage, noircis,
un néon dépendu accroché à un dernier fil au plafond. Des plaques isolantes qui
béaient, là-haut, aussi, mais personne, pas de traces d’un éventuel tueur.


Pourtant, ce bruit, il ne l’avait pas inventé. Rourke pensa qu’il l’avait
peut-être mal interprété. Il allait rebrousser chemin. Il allait partir quand, jaillissant
d’un placard, une silhouette corpulente bondit sur lui.














 


 


CHAPITRE VII


Burns avait rencontré madame Deebs et s’était entretenu avec le
général Branton. La conversation avait été franche mais brève. Si brève que
Burns n’en savait pas plus qu’à son arrivée. Un seul fait nouveau : le
général se portait mieux et les deux infirmiers qu’il avait embarqués dans le
Fokker le bichonnaient, lui et la petite Anita.


Cette grande bringue de madame Deebs, arrogante, méprisante, avait
presque été grossière. Tout juste si elle avait permis aux infirmiers d’entrer
dans sa maison et n’avait envoyé Burns sur les roses.


Il lui en fallait visiblement plus pour l’impressionner. Elle qui
communiquait avec l’au-delà, fraternisait avec les esprits et considérait les activités
de son cercle spirite comme une œuvre essentielle pour le redressement moral de
la nation. À l’en croire, il aurait suffi de remplacer les armes sur le champ
de bataille par des guéridons et les généraux par des médiums, pour que la paix
soit signée, l’ennemi converti, l’Humanité ressuscitée.


Quels efforts Burns n’avait-il pas consentis pour ne pas filer une
raclée à cette vieille peau toute rachitique, qui se baladait avec le livre des
Esprits sous le bras comme un prêtre se promène avec une bible.


Une bonne trempe et cette orgueilleuse, songeait Burns, aurait
marché droit. Remballé son charabia. Mais diplomatie oblige, il fallait être poli,
courtois ; Branton et sa fille étaient ses hôtes, et Rourke n’aurait pas
apprécié que Burns braque cette sorcière narcissique, si convaincue quelle
était la seule à détenir entre les mains les clés de l’avenir, branchée quelle
était sur les autres états de conscience quelle supposait exister dans l’univers,
pas le leur, pas cet univers trivial, vulgaire mais ailleurs, quatrième
dimension dont on ne revenait jamais mais par où, paraît-il, la quintessence
humaine transitait.


Burns, maintenant dans la rue, se dirigeait vers le bureau du
shérif. Dietrich avait expertisé le matériel contenu dans le sac boudin de
Clint et avait fait quelques découvertes intéressantes. Maintenant qu’il avait
parlé avec Branton, il tenait à en discuter avec Rourke.


Rourke qui devait se trouver au bureau du shérif. Il découvrit
Coffey, avachi dans un fauteuil, l’air sombre, et Dan, dans un coin, écroulé dans
un transat, une paille dans la bouche.


— Où est John ? Rourke ?


— Pas là ! Il est allé cuisiner Sidney.


Burns chaussa ses lunettes de soleil.


— Qui est Sidney ?


— Mon ami…


À la voix de Dan, Burns comprit que quelque chose ne tournait pas
rond.


— Et quand doit-il revenir ?


— On n’en sait rien, marmonna Coffey, se redressant dans son
fauteuil. Il est parti il y a presque deux heures.


— Crèche si loin ton pote ?


— Non, sourit Dan, il habite juste en face. Au-dessus de l’ancienne
épicerie.


— En face de cette rue et ça fait deux heures ?


Coffey hocha la tête, comprenant que ça ne devait pas être normal
vu le visage de Burns, aux tiraillements nerveux sur ses joues.


— Toi, amène-moi chez ce Sidney.


Dan se leva brusquement et s’encadra au centre de la porte.


— Allez, vite. On y va.


Coffey les suivit, bien qu’on ne lui ait rien demandé. Il imaginait
le pire. Quoi ? Il n’en savait rien, mais un pire qui entacherait un peu plus
ce qu’il croyait une compétence jusqu’ici inutilisée.


*

*   *


Burns dénicha un cadavre que Dan lui signala comme étant celui de
Sidney et découvrit le corps de Rourke, dans la cuisine. Il s’agenouilla. Les
emmerdes continuaient. Voilà que Rourke était inanimé, peut-être salement
amoché. Il essaya de le réveiller, se rassura en lui prenant le pouls. Il
vivait. C’était déjà ça. Sur son front une bosse et en liséré un peu de sang
coagulé entourait la peau écorchée.


— Coffey ! hurla Burns.


— Oui monsieur, répondit piteusement Coffey.


— Tu fonces chez la vieille cinglée, tu prends un des
infirmiers ; dis-lui d’apporter sa trousse d’urgence, qu’on a un blessé. Allez
grouille-toi et revenez vite, c’est compris ?


Coffey opina. La vioque dont Burns parlait, était cette brave
madame Deebs. Leur gourou, la présidente du cercle spirite.


Coffey allait partir.


— Rejoins-nous au bureau du shérif. On va l’y amener avec…


— Dan, fit ce dernier, flottant dans son costume à carreaux,
l’air plus sot que jamais.


Coffey avait compris. Il dévala l’escalier.


— Il a pris un sacré coup sur la tête.


Dan approuva. Bien qu’il en ait vu d’autres.


— Prends-le par les pieds, ce type mesure dix mètres couché.


Et l’un le tenant par les pieds, l’autre le soutenant par les bras,
Rourke fut acheminé jusqu’au bureau du shérif où l’infirmier l’attendait déjà.


Ce patelin était minuscule et les trajets d’autant plus réduits.
Coffey avait débarrassé le vieux canapé éventré, et guida Dan et Burns qui y
étendirent le corps encore étourdi de Rourke. Dehors, dans la rue, au pied du
perron du bureau du shérif, quelques villageois s’étaient réunis, curieux,
venus aux nouvelles, car ici les nouvelles, pour les raisons que l’on devine,
allaient bon train.


Ici, à Pétaouchnock, le téléphone arabe n’était jamais en panne.


L’infirmier nettoya la bosse, les plaies tout autour, repoussant
les uns et les autres qui se penchaient sur Rourke au point de le priver d’oxygène.


Un grand type à l’air hautain, qui avait appris son métier sur le
tas, lui l’ancien agent de publicité, un gars plein aux as avant-guerre, toujours
à frimer, à se pavaner à Hollywood où il travaillait pour les grandes
compagnies cinématographiques, au visage un peu rond, poupin, à la Allan Lad, s’appelait
Jim Redmond.


Et ne quittait jamais son Smith et Wesson à la crosse nacrée qui
ornait sa taille.


— Il s’en remettra, dit-il, mais le gars qui l’a frappé n’a
pas retenu la cognée. Il a mis toute la gomme.


— Ce Sidney, fit Burns en se retournant vers Coffey, pourquoi
John tenait-il à le voir ?


— Eh bien, à vrai dire il est passé cette nuit, il avait
apporté sa guitare pour jouer. Rourke a dû penser que sa visite…


— Oui. J’ai compris. Il a donné le change pendant qu’on
écrabouillait Clint contre les barreaux. Et Sidney s’est fait repasser à son
tour. Rourke est arrivé sur ce, et l’autre, l’assassin était encore là, il a
pris peur, a cogné et craignant peut-être que Rourke ne soit pas seul, il a filé
n’osant pas l’achever.


L’analyse de Burns était assez fidèle aux faits, et n’importe
quelle cervelle normalement constituée aurait pu aboutir aux mêmes conclusions ;
mais Coffey, lui, béait d’admiration. Il le regardait presque avec respect, fascination,
se demandant si un jour son esprit brillerait de la sorte.


— Qui ? Voilà ce qu’on doit savoir. Qui et pourquoi ?
Rourke l’a peut-être vu…


Mais Burns n’y croyait guère.


— En tout cas c’est quelqu’un d’ici.


Hochant la tête, Coffey en convint.


— Ce trou à rats, observa Burns, est un vrai repaire à
serpents.


Jim Redmond s’affairait sur le crâne de Rourke. Son patient s’attardait
dans les vapes et ça ne lui plaisait guère. Il aurait aimé qu’il se réveille
plus vite. Il plongea une main dans sa trousse d’urgence, en sortit un petit
flacon d’ammoniaque. Il le promena sous le nez de Rourke, attendit, refit le
même geste et enfin, Rourke émergea. Oh ! pas d’un bond, mais lentement. Fronçant
le museau, grimaçant, battant des paupières.


— Il revient à lui, dit-il.


Du coup, l’attroupement se reforma autour du canapé.


— S’il vous plaît, de l’air, il a besoin de respirer.


Coffey et Dan se replièrent derrière Burns qui enlevait ses
lunettes teintées.


Jim referma son flacon, reboucla sa trousse et sourit. Satisfait d’avoir
œuvré positivement. Horreur de l’échec, qui lui venait de son jeune âge. De son
éducation. Les coups de pied aux fesses de son père, ses sermons, le soir, après
la prière, le repas, le cantique, éloge de la libre entreprise. Redmond père s’était
élevé à la force du poignet. L’entreprise de sanitaires qu’il avait créée
symbolisait à ses yeux la réussite parfaite. Et Jim devait assimiler la leçon. Être
quelqu’un, voilà ce qui importait aux yeux de Redmond père. La satisfaction d’avoir
consacré sa vie à quelque chose qui continuerait après sa mort. Qui lui
survivrait.


Ainsi donc, voir Rourke reprendre ses esprits ça le ravissait. Mais
gardant son air hautain, il n’en montra rien et se retira. Il était préoccupé de
l’état de santé de la petite Anita. Une leucémie galopante. Rien à faire. Si ce
n’est adoucir ses derniers jours. Rendre sa souffrance moins cruelle.


Burns tendait son visage souriant vers Rourke qui n’apercevait
encore qu’un halo brumeux. Une migraine tenace, l’impression d’avoir reçu une
enclume sur la tête.


La voix de Burns, lointaine, déformée, encore imperceptible. Rourke
émergea péniblement de ce brouillard comateux.


Il bougea la tête ; son cou crispé le fit grimacer.


— Ça va ? Tu l’as échappé belle, mon vieux.


— Où suis-je ?


— En sécurité au bureau du shérif.


Rourke, qui recouvrait la vue, reconnut Coffey, sourire aux lèvres
et le visage plat de Dan. Air niais en bordure des yeux. Vides. Sans expression.


— Qui t’a fait ça ?


Burns l’aida à s’asseoir.


— Je n’ai pas eu le temps de le voir. Il a abattu ce gourdin, ce
manche de pioche, je ne sais pas au juste ce qu’il avait à la main, et il a
cogné de toutes ses forces.


— Heureusement que tu as la tête solide.


Rourke l’admit.


— On nage en plein polar, rit Burns. Incroyable n’est-ce pas ?


Le mot n’était pas trop fort. Un polar en effet. Ayant pour décor
un patelin minable, abandonné de tous, excepté d’une bande de braves gogos qui
avalaient les bobards assenés par cette vieille foldingue de madame Deebs. Sur
fond de guerre totale, de cataclysme nucléaire. Aucun scénariste n’aurait pu
rêver d’un tel imbroglio.


— Tu peux te lever ?


Rourke ne répondit pas et posa les pieds à terre. Sa tête tournait,
un vrai manège. La grande roue. L’envie de dégueuler, la nausée.


Il se hissa sur ses longs et interminables compas musclés et avisa,
dehors, l’attroupement qui semblait impatient de connaître le nom du nouveau
pape, pétrifié sur place. Attentif donc et silencieux.


— Qu’est-ce qu’ils foutent tous, là, à regarder ?


— Ils veulent savoir si vous vous en êtes tiré.


Coffey grimaçait niaisement. Fier que ses amis, les habitants de Pétaouchnock,
se montrent si attentionnés.


— Qu’ils disparaissent !


L’exclamation de Rourke dérouta Coffey, dont le museau s’étira, brusquement
boudeur. Longue figure de cheval triste. De moutard injustement privé de
sucreries.


Dan, sans attendre, s’approcha du perron et demanda à ses amis de
rentrer chez eux. Tout allait bien. Le visiteur s’en était tiré. Ils n’avaient
pas à s’en faire !


L’attroupement se dispersa, sans un murmure.


Parmi eux se trouvait celui qui avait rossé Rourke ; il
apprenait qu’il avait échoué. Qu’il avait raté son coup. Et pourtant, il avait
frappé fort, très fort, si fort qu’il n’avait pas cru bon de s’acharner. Il
pensait l’avoir achevé.














 


 


CHAPITRE VIII


Ben Lanigan et Jeff Brown attendaient que Harrisson les reçoive. L’un
et l’autre avaient été cueillis au lit, avec des poulettes bien roulées qui couchaient
pour un morceau de savon ou une tablette de chewing-gum. On était revenu à l’âge
du troc. L’ère de l’abondance était révolue, finie, un souvenir déjà lointain, l’objet
d’une nostalgie accrue, à mesure que les conditions de vie se dégradaient.


Un morceau de savon et n’importe quelle fille, ou presque, acceptait
d’offrir son bouton, sa petite fleur. Voilà la nouvelle monnaie d’échange qui
ouvrait toutes les portes.


Jeff Brown était noir. Lanigan, un Irlando-Américain, très collet
monté, avec cet air brutal de confection qui sied à l’homme d’action.


Avant la guerre, Brown et lui étaient flics. Tous deux à la
criminelle, as de l’escroquerie, enfin, champions de la lutte contre les
escrocs. Toujours à se faire dorer la pilule en se présentant comme des
incorruptibles, ce qu’ils n’étaient pas, bien évidemment, mais qu’ils cherchaient
à faire croire. Des ripoux discrets, intelligents, qui non seulement ne s’étaient
jamais fait pincer, mais surtout qui n’avaient jamais éveillé le moindre
soupçon.


Belles âmes faussement ciselées qui faisaient impression, toujours
à délivrer des brevets de moralité. À en être haïs par les collègues qui, dès qu’ils
les apercevaient, montraient patte blanche. On les citait régulièrement en
exemple à la direction des Affaires internes, la police des polices. Jamais la
moindre plainte n’avait été déposée contre eux, ce qui passait pour la preuve indéniable
qu’ils n’en croquaient pas, eux, contrairement aux copains, de ces petites
enveloppes. En fait, Brown et Lanigan étaient rongés par la malhonnêteté, minés
par la roublardise, la duplicité.


Pas vu, pas pris ; et ils paradaient. Ils faisaient naturellement
équipe. Ces oies blanches ne souhaitant pas se mélanger avec les canards noirs qui
ternissaient l’image de la Maison. Vitrine glauque d’une police corrompue.


Le fric, ils le pompaient dans le trafic de drogue. Ils
garantissaient les arrivages. En échange, des comptes numérotés aux îles Caïman
voyaient rappliquer des règlements réguliers. Un numéro. Des tonnes de billets.


Brown et Lanigan cachaient si bien leur jeu qu’une association de
Minneapolis, où ils exerçaient alors leur boulot, avait sollicité leur patronage ;
l’association en question étant une filiale locale du Comité national de lutte
contre la… toxicomanie !


Quel meilleur patronage pour les uns, quelle fantastique couverture
pour eux, n’est-ce pas ? Eux et leurs comparses !


Là, dans l’antichambre de Harrisson, encore endormis, dans les
vapes d’une nuit fertile en prouesses diverses, ils attendaient. Nonchalamment
écroulés dans un vieux divan crevé qui tenait sur trois pattes.


Harrisson avait installé « ses bureaux » dans la
périphérie de Kansas City ; la ville avait outrageusement subi les
attaques nucléaires ; aux trois quarts dévastée, elle n’était plus qu’un champ
de ruines. Un quartier avait survécu. Où les réfugiés s’entassaient. Ce qui se
tramait dans ces pâtés d’immeubles, même le plus défaitiste des scénaristes d’anticipation
n’aurait pu l’imaginer. De crainte de trop en faire. S’égarer dans ce monde
équivalait à coup sûr à une mort violente. Ce coin était si réputé qu’on l’avait
surnommé la Dead zone. Tout un programme…


Brown se demandait ce qui leur valait ce réveil plutôt brutal, cette
convocation urgente. Harrisson n’était pourtant pas le genre de type à s’affoler,
à se précipiter. Il était plutôt combinard, toujours en train de gamberger, de
couper les cheveux en quatre. Cette précipitation ne lui ressemblait guère. Brown
avait hâte de savoir. Lanigan, à ses côtés, tirait sur une cigarette, deux
puissants Colts automatiques sous sa doudoune. Sa réputation, méritée, de fine
gâchette éloignait de lui les esprits chagrins, les vindicatifs, les excités de
tous poils. Il n’avait pas l’habitude, Lanigan, de discuter. On le cherchait ?
On le trouvait. Et l’on n’y revenait pas.


Car hormis Lazare, jusqu’ici, nul n’était revenu une fois qu’il
avait trépassé.


Brown n’était pas, lui non plus, paresseux côté gâchette, mais il
joignait à cette adresse cynégétique, une paire de poings aussi résistants que l’acier,
aux impacts foudroyants. Il cognait fort. Et lorsque ses phalanges massaient un
visage, son propriétaire devenait méconnaissable. Quand sa boîte crânienne n’explosait
pas sous les coups.


Il portait une doudoune semblable à celle de Lanigan, mais ses
cheveux crépus étaient taillés ras, alors que l’Irlandais, lui, les laissait
pousser. Ils bouclaient autour de son visage renfrogné.


Déjà dix minutes qu’ils poireautaient et Brown considéra qu’à faire
banquette, on aurait pu les laisser au lit, où, au moins, ils avaient de quoi s’occuper.


Il se leva. Frappa contre la porte de Harrisson. Lanigan le
regardait faire, approuvant d’un battement de cils.


Une fille emballée dans un tailleur défraîchi mais essayant de se
donner des airs de femme d’affaires, ouvrit la porte et les invita à entrer. Mais
on voyait bien à la couleur foncée de ses pupilles qu’elle n’avait pas apprécié
cette marque d’impatience.


Brown et Lanigan, qui l’avait rejointe d’un bond, se fichaient bien
de sa petite colère et entrèrent dans ce qui était le bureau de Harrisson :
une vaste pièce très haute de plafond, avec des poutres métalliques, des cartons
en guise de fenêtres, pleine d’armes, de caisses diverses et recelant tout un
matériel très sophistiqué de communication.


Tout au bout, embusqué derrière des papiers, Harrisson trônait
devant un bureau. Il inclina légèrement la tête et identifia au-dessus de ses lunettes
en demi-lune les deux flingueurs en titre de son équipe.


Harrisson était un homme plutôt grand, affligé d’un sérieux
embonpoint, un cou goitreux, un crâne relativement dégarni, qui s’habillait
aussi élégamment qu’il le pouvait. La petite Sophie, qui était autant son
assistante que sa maîtresse, choisissait ses cravates, ses chemises, ses
costumes. Elle avait des idées sur tout. Jusqu’à l’épaisseur des semelles.


En remontant la pièce, Brown constata que la plupart des caisses
comportaient des inscriptions en caractères cyrilliques. Le business avec les
Russes semblait très prospère.


Sophie les accompagna jusqu’au bureau du patron, enfin du
conseiller le plus proche du grand patron, celui que tous connaissaient sous le
sobriquet de Squelette de verre. Et qu’aucun n’avait jamais vu.


Harrisson veillait à tous les problèmes pratiques. C’est lui qui
avait tissé cette toile d’informateurs, ce réseau de tueurs, d’indicateurs, utilisant
le chantage, les pressions diverses, le noyautage, bref, Harrisson obtenait ce
qu’il voulait, quand il le voulait, et lorsqu’il avait affaire à un gars
récalcitrant, il lui envoyait des gars comme Brown, Lanigan,… ou comme Clint
qui réglaient le problème.


Deux fauteuils plutôt mal en point, devant le bureau, où Brown et
Lanigan s’assirent alors que Sophie repartait, cahier et crayon à la main, faisant,
là, l’inventaire des caisses arrivées la nuit dernière.


Harrisson se dispensa de préambule.


— Clint a échoué.


Lanigan soupira ; il n’avait jamais accordé la moindre
confiance à ce Clint repêché dans le caniveau qui, à ses yeux, resterait un
obscur sans éclat. Tout ancien des Forces spéciales qu’il était.


— Vous partez, aujourd’hui même, pour le New Hampshire. Un
travail à terminer. Branton doit être éliminé. C’est compris ?


— Où dans le New Hampshire ? demanda Brown.


— Ici, fit Harrisson en retournant vers eux une carte et en
pointant du doigt une chiure de mouche.


Brown et Lanigan se soulevèrent légèrement et aperçurent un
minuscule point sur la carte.


Ils faillirent dire « trop petit pour nous » mais
renoncèrent à cet excès de vanité et préférèrent sourire.


— Non seulement Clint a échoué, mais voilà que Green-House
Creek a envoyé là-bas une équipe. Il y avait sur place un certain Rourke. Un agent
du gouvernement, pas un régulier, un hors cadre en quelque sorte. Il faut
descendre Branton avant qu’il ne parle. S’il crache le morceau, cet endroit
recevra sa dose de bombes et nos affaires juteuses couleront à pic ; et
comme vous profitez du système, votre intérêt est de ne pas foirer votre
mission comme Clint.


— Ce mec, fanfaronna Lanigan, était un gland. Normal qu’il ait
merdoyé.


Harrisson le dévisagea. Il devinait que ce jugement en forme de
reproche lui était adressé, dès lors que c’était lui qui avait mis Clint sur le
coup.


— On verra ce que vous avez dans le ventre, Lanigan. Si vous
ferez mieux. Enfin, je l’espère. L’heure est mal choisie pour perdre son temps
en chicaneries inutiles. Un hélico vous attend et vous mènera près de cette
petite ville…


— Une ville ? Ça ? railla Brown.


— On veut en finir cette fois avec Branton ! dit Harrisson
en haussant le ton. Et le temps nous presse. Ramassez vos affaires et filez
vite là-bas. Branton peut craquer d’une minute à l’autre…


Il n’osa ajouter « si ce n’est déjà fait ». Il y songea, mais
rejeta cette éventualité, il n’avait sans doute pas encore parlé, sinon le
grand sachem aurait déjà été arrêté. À qui il venait juste de parler grâce à
leur puissant émetteur.


— Et au cas où Clint serait en vie, je souhaite qu’il soit
puni pour son sale boulot. Et faites attention à ce Rourke. D’après nos
informations, ce n’est pas le premier venu. Il a, paraît-il, des états de
service à faire pâlir. Une teigne doublée d’un as, ce gars. Alors, ne le
sous-estimez pas.


Lanigan ne fut pas épaté de la présentation de ce héros dont il
devait se méfier.


— Je ne vous souhaite pas bonne chance car nul ne peut savoir
dans quel sens soufflera le vent. La chance étant la chose la moins partagée. C’est
le moment de montrer votre savoir-faire si vous êtes aussi fortiches que ça. Croiser
les doigts et attendre que ça vienne c’est l’échec assuré.


Ce laïus était bien inutile, se dit Lanigan. Mais Harrisson avait
un penchant naturel pour le baratinage. Le verbiage d’ancien journaleux qu’il
avait été ; cherchant toujours à compliquer ce qui au départ est très
simple.


— Allez-y, maintenant.


Brown et Lanigan se levèrent et quittèrent le bureau de Harrisson. Sophie
les rattrapa et leur donna des cartes, des notes tapuscrites, une liste de noms.


— L’hélico vous attend sur le toit.


— Salut, beauté. Et à très bientôt.


Sophie avait déjà fait demi-tour.


Dans ce qui leur tenait lieu d’armurerie, ils firent leur choix, s’équipèrent
lourdement, entassèrent des rations, se chargèrent de grands jerrycans en
plastique remplis d’eau potable, et grimpèrent, serrés dans leur gilet
pare-balles, sur le toit.


Vince les y attendait, la bedaine en avant, un cigare vissé entre
ses lèvres fendillées.


— Vous vous tapiez une pignole ou quoi ?


— Mets-toi aux manettes, Dugland, lui rétorqua aimablement
Lanigan, et sois poli. Tu as affaire à l’élite.


— Tu parles ! L’élite, mon cul ! Vous vous astiquez
l’âme pour quelle reluise, mais vous n’êtes qu’une paire de trous du cul !


Il se posa sur le siège passablement fourbu de son hélico et abaissa
une série de clapets. Il alluma les rotors. À l’arrière, Brown et Lanigan prenaient
place.


— Des trous du cul. Tu te rends compte comment il nous parle, ce
taré ?


Brown prit un air philosophe.


— Ce type est un médisant, Ben, un malveillant. Faut même pas
l’écouter.


L’hélico s’arrachait du toit et commença le survol des champs de
ruines de Kansas City. Un épais brouillard masquait la moitié de la ville.


— Quand je pense, s’attrista Brown, aux petites chattes qu’on
a laissées en plan, ça me retourne. J’ai comme l’impression d’avoir commis une
mauvaise action.


— Tu as raison, Jeff. Quelle ignominie !


Les deux hommes échangèrent un regard complice et éclatèrent de
rire. Vince mettait déjà la gomme. Il avait une réserve spéciale, mais devrait
se ravitailler au retour. Harrisson lui avait refilé un mot de code qui leur
permettrait de franchir les lignes américaines sans se faire abattre par la DCA.


Même si leur hélico était marqué, les gars des défenses
antiaériennes s’avéraient très chatouilleux ; si le mot de code n’était
plus en vigueur, ils n’hésitaient pas à tirer à vue.


Avec les tuyaux de Harrisson, ce serait du gâteau. Ils passeraient
à travers les mailles du filet. Une fois de plus. Il n’y avait pas à dire, avec
Harrisson et le grand sachem, ils étaient sacrément vernis ! Et une place comme
ça, par les temps qui couraient, était drôlement convoitée. Une place qu’on n’avait
pas vraiment envie de perdre !














 


 


CHAPITRE IX


Coffey n’avait pas accepté de bon cœur de faire ce qu’il
considérait comme un sale boulot. Rourke exigeait qu’on établisse la liste
exhaustive de tous ceux qui créchaient dans ce patelin, auxquels il fallait
ajouter les chemineaux, les furtifs qui traînaient d’une ville à l’autre, à la recherche
d’on ne savait trop quoi.


Il était assis dans le bureau du shérif et inscrivait les noms de
ses amis. Une longue file s’étendait jusqu’au milieu de la rue. La honte d’être
perçu comme un collabo empêchait Coffey de lever les yeux sur ses amis. Il
notait. Un point, c’est tout. Scrupuleusement. Sachant déjà qu’on ne lui
pardonnerait pas cette traîtrise.


Adam Langhom


Laetitia Armstrong


Jerry Cupperting


Michael Grundam


Lulu


Peter Fall


Natacha Rouskaïa


Pedro Hernandez…


Déjà une trentaine de noms s’alignaient sur sa liste. Même celui de
Lulu, qu’il considérait comme sa propre fille. Dix-sept ans. Un cœur en or.


À deux reprises déjà, Dan avait dû séparer des esprits surchauffés
de se voir traités comme des meurtriers par un adepte du cercle spirite. Coffey
avait également reçu quelques crachats, récolté quelques sobriquets infamants. Mais
que pouvait-il faire d’autre ? Rourke n’hésiterait pas à demander du
renfort. La ville et son cercle spirite verraient alors pleuvoir une mégachiée de
commandos. Déjà qu’on y menait une véritable opération de police. Si l’armée
intervenait, ce serait une catastrophe.


Coffey avait l’impression de se sacrifier pour la bonne cause, même
s’il rougissait de honte.


Burns procédait avec deux de ses hommes à des fouilles minutieuses.
Chaque maison était perquisitionnée. Certes, Burns évitait la brutalité, mais
ça laisserait tout de même des traces. Des petites blessures.


Gus Troy


Phinéas Game


Laurence Hollybord…


Des gens qu’il connaissait depuis des années, rien que des amis. Ils
le haïraient longtemps. Peut-être même qu’on lui interdirait de reprendre sa
place et son rang au sein du cercle spirite ? Un paria, voilà ce que ce
boulot ferait de lui. Ça l’obligerait, qui sait, à décamper !


De l’autre côté de la rue, Rourke était dans la chambre du général
Branton. Anita, étendue près de lui, Jim Redmond, l’infirmier, à ses côtés.


Rourke scrutait le visage de Branton. Son entêtement l’agaçait. Il
était sur le point de se fâcher. Le général, en tout cas, allait mieux ; il
avait même retrouvé un peu de ses couleurs, grâce aux piquouses des infirmiers.
De quoi réanimer un rhinocéros empaillé ! Un cocktail de vitamines
hyperpuissant. Radical dans les cas d’anémie.


— Qui a bien pu tuer Sidney ? Qui avait intérêt à
éliminer Clint ? Un gars de chez vous, d’ici, Branton. Un type
suffisamment au parfum pour savoir que Sidney et Dan étaient amis, et connu
pour mettre Sidney dans la combine. Je suppose que vous avez une idée, Branton ?


Le général en avait sûrement au moins une petite, mais malgré le
regard inquisitorial de Rourke, il se vautrait insolemment dans un silence
indigne d’un gars si auréolé. Lui, un héros ? À ce rythme, Rourke finirait
par en douter.


— Barskova était très appréciée, dit Branton. Ray, un peu
moins. Il était noir et les noirauds ça ne fascinent pas les foules. Je ne
crois pas que quelqu’un se serait mouillé pour le venger. Mais Barskova…


— Ça ne nous dit pas qui ?


La voix s’affermissait à ce point que Jim coula un regard étonné
vers Rourke. Il sentait bien dans sa voix une hostilité résolue. Et cette vigueur
le surprenait.


— Je ne suis pas devin, John. Peut-être que Clint n’était pas
venu seul…


Rourke y avait naturellement songé, mais tous les étrangers qu’il
avait interrogés n’avaient ni de près ni de loin le profil d’un tueur. Des
épaves, des détritus humains, des cloches imprégnées d’alcool, des poivrots
pathologiques, tenant à peine sur leurs jambes. Si Clint avait un complice, ce
ne pouvait être qu’un régional, un type du cru.


— Vu les événements, général, pourquoi vous obstiner à ne rien
dire ? Ce nom ? Celui du Squelette de verre ? Pourquoi
protégez-vous ce mec ? À cause de votre fille ? Non ! Je n’y
crois pas.


Branton ne souriait plus. La voix de Rourke montait d’un cran à
chaque nouvelle question posée, qu’il éludait en répondant par des faux-fuyants.


— Vous ? Un héros ? Avoir peur d’une crapule ! Ça
ne colle pas.


Ce « Ça ne colle pas », sous-entendait un « Il y a
autre chose » et même un « tu es plus mouillé que tu ne veux bien l’admettre ».


— Être un héros ? Ça n’a aucune importance à mes yeux, John,
ce qui compte, c’est ma fille, que je sois à ses côtés. Pensez ce que vous
voulez de moi, mais je ne dirai rien.


Et en plus, un comédien de première, songea Rourke.


— Si vous me dites qui est ce type, on emmène votre fille, sur-le-champ.
On la met dans le Fokker, direction Green-House Creek. Là, personne ne lui fera
de mal.


— N’insistez pas comme ça, John. Et ne soyez pas naïf.


Naïf ? Est-ce qu’il sous-entendait par là que ce gros bonnet
avait ses entrées en Louisiane ? Dans le giron présidentiel ?


— Je vous trouve un peu léger, général. Je vous rappelle que
deux personnes sont mortes dans l’explosion, qu’on a ensuite fracassé la tête de
Clint contre les barreaux de sa cellule, et que Sidney a reçu un coup de hache
sur le crâne. Je passe sur le fait que j’ai été moi-même la victime d’un fou
furieux…


— Je suis parfaitement conscient du problème, rétorqua Branton…


— Oh non, vous n’êtes pas du tout conscient du problème. Sinon
vous arrêteriez cette partie de cache-cache. Nous seuls sommes capables de protéger
votre fille ! Nous seuls ! Votre silence finira par vous accuser, général.


— Ah, oui et de quoi ?


— Dites-vous bien que je l’apprendrai. Tôt ou tard.


Rourke caressa le visage d’Anita avant de sortir.


Dans la rue, Burns lui fit signe. Il paraissait très excité. Rourke
s’approcha.


— Je crois qu’on tient une piste, John. Quelqu’un a vu un type
sortir de chez Sidney alors que tu y étais.


Burns faisait du bon boulot. Mais Rourke considéra que toute
félicitation serait prématurée.


— Et à quoi il ressemblait ?


— On dit qu’il a la gueule d’un des gardes du corps de la
vieille sorcière.


— Madame Deebs ?


— Elle-même.


— Ne nous emballons pas, fit Rourke, soucieux de ne pas
envenimer la situation.


— Comment ça ? s’énerva Burns.


— Les gens ici lui sont totalement dévoués ; et on n’a
pas vraiment la cote.


Du pouce, il montra la file d’attente devant le bureau du shérif.


— Je ne souhaite pas que cela tourne à l’épreuve de force. Ni
au massacre.


— On ne va tout de même pas laisser courir ?


— Non, mais cette piste exige du doigté. Eh, oui, Burns. Du
doigté. De la diplomatie. Je sais que tu n’aimes guère ce mot, mais si on
cherche des noises à cette vieille givrée, ils nous tomberont tous sur le poil.


— Tu as peur ? s’inquiéta Burns.


— Mais non. La peur n’a rien à voir là-dedans. Je veux éviter
que les esprits s’échauffent. Ce serait du plus mauvais effet. Les conséquences
lamentables. On est là pour tirer une affaire au clair. Le rôle de Branton. Essayer
de découvrir qui se cache derrière ce sobriquet de « Squelette de verre ».


— Tu as pourtant bien morflé. Il aurait pu te tuer, ce type.


— Il n’y est pas parvenu. Écoute, Burns, les temps ont changé ;
la loi qui s’en préoccupe aujourd’hui ? Il y a quelques années, oui, on aurait
coffré tous ces gens ; mais la donne est différente. Nous ne sommes pas de
braves et intègres policiers venus débroussailler une vulgaire affaire
criminelle. On est en plein Far West, oui ! Suite à un sacré corps à corps
nucléaire !


— Alors qu’est-ce qu’on fait ?


— Je veux parler à ce gars. Il faut le soustraire discrètement
et l’emmener dans un coin tranquille.


— Et là, on le liquide !


— Non, Burns ! On l’interroge. Ensuite, on avisera.


Déçu Burns qui ne comprenait pas l’extrême retenue de Rourke.


— Occupe-toi de lui tendre un guet-apens.


Burns acquiesça, mais derrière ses lunettes de soleil, il remâchait
son incompréhension.


— Je retourne chez Turkey, moi, je t’y attendrai. Toi et le
ballot. Et s’il te plaît, Burns…


— Oui ?


— Mollo. Calme. L’essentiel, c’est de faire parler Branton. Pigé ?
Ensuite, on réglera nos comptes avant de partir. Dis à Coffey de terminer son
boulot.


Puis Rourke enjamba sa Harley Low Rider, démarra et s’éloigna dans
un bruit de pétarade. Il songea que Turkey remédierait sûrement à ce défaut de
carburation. La Harley, un boucan pareil ? Ah, ça non. Il vénérait trop
cette marque légendaire pour conduire ce feu de Bengale chevrotant.


*

*   *


Dietrich s’arrêta devant le petit café où les hommes paressaient, en
picolant d’innommables tord-boyaux. Elle, une gouine militante, exclusive, lui demander
d’aguicher ce crétin que Burns lui avait décrit et qui, là, adossé à un mur, la
déshabillait du regard.


Sorte d’épouvantail, le mec, avec des cheveux roux en pétards, roux
comme ses propres cheveux à elle, Béatrice Dietrich. Avec son air d’imbécile
chronique, d’attardé. Encore un pur produit, s’était-elle dit en le voyant, de
cette consanguinité qui ravageait autrefois certaines régions du Sud où l’on
épousait souvent son frère ou sa sœur, au mieux une cousine. Au pire une grand-mère…
là, Dietrich en rajoutait. Ils n’allaient pas aussi loin, du moins le
croyait-elle.


Il remarqua son sourire. L’escogriffe édenté, ventru, aux longs
bras ballants de primate ancien, avait fait une touche. Cette gonzesse aux allures
de mec semblait le trouver à son goût. Et il en était fier. Il en bombait
presque le torse, et coulait des regards roublards à ses amis, leur disant que
celle-là il allait lui défoncer la rondelle, le lui mettre si profond qu’elle
rendrait son pavois par la bouche. Le régurgiterait, les amygdales en feu.


Dietrich faisait mine de s’éloigner, mais le rouquin n’y voyait qu’une
danse nuptiale. L’appel enflammé d’une pétasse en chaleur. Ses amis qui
suivaient le manège de Dietrich encourageaient l’élu à ne pas la faire attendre.
Elle avait le feu et lui devait l’éteindre. Au plus vite. Et ça les faisait
ricaner.


L’un d’eux cria même son encouragement :


— Mais vas-y donc Howard ! Qu’est-ce t’attends ? T’as
oublié que c’est la queue qui remue le chien !


Et le Howard en question, rougissant comme un moutard en train de s’astiquer
le jonc au bout d’un trou de serrure, quitta le mur où il s’adossait. L’air
crétin, se retournant et souriant à ses amis qui vidaient consciencieusement
leur litron de tafia.


Un peu plus loin dans la rue, Dietrich l’attendait. Souriant
bêtement. Burns lui avait joué un tour de cochon. Envoyer une gouine aux asperges !
Fallait vraiment avoir un certain sens de l’humour !


Elle souriait. Et Howard avançait maintenant vers elle, résolu, fier,
sentant derrière lui éclater les acclamations silencieuses de ses comparses. De
la bande de poivrots qu’ils étaient, Howard portait là les couleurs. Comme s’il
s’agissait de remporter un match sur un adversaire redoutable. Que l’honneur du
patelin dépendait des prouesses qu’il réaliserait.


Dietrich trottina alors. Au loin, derrière elle, des cris fusèrent.
Et Howard se mit lui aussi à courir. Un rodéo. Elle, la vachette, que lui
devait ligoter. Une vachette somptueusement fendue sous le nombril.


Dietrich avait tourné à l’angle. Howard se rapprochait, mais ses
supporters ne les voyaient plus ni l’un ni l’autre.


Le grand nigaud, macho imbu de lui-même, fonçait droit vers le
piège que Burns lui tendait.


Dietrich vira une seconde fois. Une petite rue déserte. Et dans un
coin, une camionnette garée sur un talus.


Maintenant, elle marchait lentement, à reculons. Burns lui avait
suggéré à cet instant précis du piège d’entrouvrir sa veste, de l’exciter, mais
Dietrich, devant le visage cramoisi de lubricité de Howard, jugea inutile d’en
rajouter.


Néanmoins, tout en reculant vers la camionnette, elle continuait de
sourire. Un changement trop brusque d’expression risquait peut-être de contrarier
ses illusions.


Derrière les vitres teintées de la camionnette, Burns regardait
Dietrich et le grand rouquin bedonnant, écarlate, qui écartait les lèvres, exhibant
cette bouche édentée où aux commissures moussait un peu de salive.


— Amène-toi, sale con, tu vas déguster.


Burns serrait dans sa main une matraque.


Authentique bidule de la police militaire.


— Viens par ici, mon chou, fit Dietrich, se dégoûtant d’elle-même
d’avoir pu prononcer une telle phrase.


— Arrête de jouer avec moi, rit Howard.


Qu’il se rassure le joli, ça ne durerait pas longtemps.


— Je viens, bijou. On va s’amuser tous les deux.


Compte là-dessus, se dit in petto Dietrich tout en s’immobilisant
dos aux portes arrière de la camionnette.


Il avançait, lubrique, les mains tendues, la langue dardant entre
les lèvres.


Il allait enlacer Dietrich, quand celle-ci s’écarta brusquement
pour dégager une porte qui s’ouvrait. Burns se rua alors sur Howard, lui abattant
à deux reprises sa matraque sur la tête.


L’autre vacilla, abruti, et s’écroula.


— Toi, fit Burns en s’adressant à l’un de ses aides, mets
cette viande dans la camionnette.


Dietrich qui se sentait souillée à l’idée que ce type ait pu croire
un instant pouvoir mettre ses sales pattes sur elle, dévisagea Burns et s’écria :


— Tu es un beau salaud !


— Allons, Dietrich, si ce gars avait été pédé, crois-moi, je
me serais sacrifié.


Et tandis que Dietrich grimpait dans la camionnette, Burns éclata
de rire.














 


 


CHAPITRE X


Vince avait camouflé son appareil. Il avait atterri exactement à l’endroit
prévu. Pendant qu’il s’allumait une cigarette, examinant le petit bois qui
jouxtait la clairière, Brown et Lanigan étudiaient leurs cartes.


Pour plus de sécurité, ils couperaient à travers bois. Pas question
de prendre la route. Ils ne pouvaient y faire que de mauvaises rencontres.


— Il y a une rivière par-là (Brown montrait une direction du
bout du doigt), ensuite notre patelin, à deux ou trois kilomètres de la rivière.
Mais on va traverser des champs. Du moins ce, qui était autrefois des champs.


Il avait raison de se montrer prudent car depuis les événements, la
réalité physique, géographique, avait elle aussi bien changée. Des forêts
avaient brûlé, des champs hier cultivés étaient aujourd’hui envahis d’herbes
hautes ; les maisons avaient été détruites, le réseau routier démantelé.


— Il va falloir, nota Lanigan, nous donner une apparence
rassurante.


Il entendait par là ressembler à une épave, un clodo, un chemineau
enguenillé. Plus rassurant cet aspect-là que d’avoir l’air de tueurs à gages lancés
aux trousses d’un général en cavale.


— On n’a plus qu’à mettre ces pelisses, fit Brown. Et se
crotter un peu.


Vince les écoutait et souriait. L’élite soignait sa tactique. Des
petits génies, ces mecs ! Et il riait. Sous cape. C’est-à-dire pour
lui-même, lui seul.


— Il est quelle heure ?


— Presque dix-neuf heures.


— Bien. On s’habille et on y va. Mieux vaut voyager de nuit avec
nos montres boussoles, il n’y a aucun risque de se perdre.


Brown approuva. Il se fiait au jugement de Lanigan. Son expérience
l’y encourageait.


— Eh bien, les gars, ne traînez pas !


Brown fusilla Vince.


— Toi, tu ferais mieux de surveiller ton coucou. On n’a pas
besoin de tes sarcasmes.


— Sarcasmes ? Tu as du vocabulaire, toi !


— J’en ai pour deux, Dugland !


— Laisse ce crétin débloquer, et habillons-nous. J’ai pas
envie de moisir dans ce coin. Ni laisser Branton dégoiser à l’oreille du
premier venu ce qu’il sait de nous.


Brown lécha la pointe de sa lame. Un poignard commando coupant
comme un rasoir.


— Clint y aura droit. Je me le réserve. Je lui nouerai la
langue au fond de la gorge.


Pour être précis, on appelait ça une cravate colombienne. Lanigan s’attachait
au-dessus de son gilet pare-balles un sac plein d’armes, de grenades et autres
accessoires.


Brown essayait une pelisse.


— T’es ravissant, Brown, lança Vince.


Brown eut un rictus hargneux.


— Tu te crois malin ? À ta place, je ferais attention.


— Ah quoi donc ? s’enquit Vince en bombant le torse. Tu
crois que tu m’impressionnes ? Pour m’épater, faudrait que tu changes d’allure.


Lanigan revêtit alors une pelisse. Le sac sur son ventre créait une
sorte d’enflure qui ne passait pas inaperçue.


— Allez, ramasse ton sac et on y va.


Brown et Vince se dévisageaient encore.


— Toi, Vince, veille sur l’hélico. J’ai pas l’intention de
rentrer à pied à Kansas City.


— Compte sur moi Lanigan. Et bonne chance.


— Faux derche ! rumina Brown en ramassant le sac par terre.


Puis les deux hommes s’éloignèrent.


— Bonne chance ? Pas sûr que ça vous suffise, sacrés
trous du cul !


Et Vince ouvrit sa gamelle. Il avait faim. Il glissa un 45 dans sa
ceinture, s’assit sur un billot de bois, et s’avala la platée de haricots que Sophie
lui avait préparée.


Une adorable petite femme que cette Sophie !


*

*  *


— Qui t’a demandé de buter Sidney ?


Howard, encore migraineux, défia Burns du regard. Il jouait au dur.
Mais ignorait que Burns n’hésiterait pas à lui arracher les ongles pour lui délier
la langue.


Turkey avait mis à la disposition de Burns une cave, en fait une
ancienne étable, où l’équipe arrivée en Fokker avait établi son quartier
opérationnel.


— On t’a vu sortir de chez lui. Inutile de raconter des
bobards. D’ailleurs ton silence t’accable.


— Rien à vous dire !


Burns lui saisit alors les testicules.


— Aïeeeeeeee ! Ouille !


— Je lâche tes burettes et tu dis qui t’a envoyé chez Sidney. On
suppose que c’est toi qui as démoli Clint. On suppose, en vérité, on le sait. De
toute façon, ça n’a pas d’importance. Les preuves, on s’en tape ! Fourre-toi
bien dans le crâne que la seule légalité dans ce putain de pays, c’est le bon
vouloir de gars comme moi.


Il donna sur ce, un tour de vis aux roubignoles de Howard sous l’œil
goguenard, revanchard, de Dietrich… Ses yeux de gouine luisaient de cruauté. Elle,
les bijoux de ce con, elle les aurait déjà arrachées. À la tenaille !


— Tu dois te dire, raisonnait Burns alors que Howard se
débattait sur sa chaise en hurlant de douleur, tu dois penser que tout ça c’est
du cinéma. Qu’on n’osera pas te faire de mal ! Alors, crois-moi tu te goures !
Qu’est-ce qu’on en a à branler de toi ! T’as pas idée. On va te briser. Lentement.
D’abord les couilles ! Parce que t’y tiens sûrement à tes grelots. Pas
vrai ?


L’autre, cramoisi, n’avait plus assez d’air dans les poumons pour
respirer. Une douleur foudroyante lui remuait le ventre.


— Pas vrai ?


Et Burns resserra son étreinte.


— Pitié ! Arrêtez !


— Arrache-lui les joyeuses ! fit Dietrich. Rien que pour
nous avoir fait perdre notre temps !


Elle songeait à l’humiliation qu’elle avait subie. Elle, forcée de
séduire ce peigne-cul ! Ce crotté, dégénéré.


— Non ! Pitié !


Burns relâcha les grelots. Il les sentait déjà très enflés.


— Tu as une minute pour me dire qui t’a demandé de tuer Clint,
puis Sidney. Une minute. Après, cette jolie demoiselle se chargera de toi et tu
peux compter sur sa douceur !


Dietrich priait presque qu’il renonce à parler. Qu’il s’entête. Juste
le plaisir de l’émasculer.


— C’est madame Deebs.


— Cette vieille cinglée ? Et pourquoi ?


— Venger Barskova. C’était son amie.


— Sidney ?


— Elle avait peur qu’il se mette à table.


Burns souriait.


— Elle aurait dû aussi se débarrasser de toi !


Il baissa la tête, penaud.


— On te garde avec nous quelque temps. Virez-moi cette merde. Je
ne veux plus le voir. Bouclez-le dans les latrines.


Et Burns ayant sévi, obtenu ce qu’il voulait, rejoignit, dehors, Rourke
qui dégustait un morceau de gibier rôti en compagnie de Turkey.


— Il a balancé la vioque, madame la présidente du cercle
spirite. Elle aurait agi par vengeance. Par amitié pour Barskova.


Il prit place sur le banc.


— Et maintenant qu’on a confirmation ?


— On sait que Clint n’avait pas de complice. Que ce n’était
pas Branton. C’est déjà ça.


— Quoi ? s’étrangla Burns.


Il enleva ses lunettes noires.


— Tu veux qu’on fusille Deebs ?


— Ils vous tomberont tous sur le poil, méfiez-vous, dit Turkey.
Séparément, ce sont peut-être des lopes, mais en bande ces gars sont dangereux.
Et ils sont armés, je vous préviens.


— Et notre mission, Burns, compléta Rourke, est d’élucider le
mystère Branton !


Burns, abattu, fondit sur la bouteille de gnôle. Il la redoutait, elle
et sa poudre, mais il se sentait trahi, et un homme trahi penche toujours vers les
excès. Rien que pour se détendre.


— Clint était un pourri, expliqua Rourke, il est mort. Justice
est faite ; Sidney était le complice de Howard, l’assassin de Clint. Il
est mort. Bien. Howard s’est confessé. Faute avouée…


— À demi pardonnée, termina Turkey amusé.


— De toi à moi, Burns, quelle était la vraie nature des
relations entre Branton et celui qui se fait appeler le Squelette de verre ?


La poudre fermentait déjà dans le creux resserré de son estomac et Burns
eut un mal fou à articuler.


— Il est mouillé jusqu’au cou.


— Exact. Son laïus à propos de sa fille, c’est bidon. Elle est
en danger ici, qu’il parle ou ne parle pas. Son argument ne tient pas. À
condition même qu’on accepte l’idée que quelqu’un ait bien l’intention de
supprimer sa fille. Il se tait simplement parce que l’autre le tient.


— Sous cet angle, admit Burns, cette Deebs n’a pas un grand
intérêt.


— Aucun ! Même le coup que j’ai reçu n’a aucune
importance. Ce sont les aléas. Rien de plus.


— Alors comment faire craquer Branton ?


— J’ai une petite idée, mais pour l’instant je ne tiens pas
encore à en faire état. Je t’en parlerai le moment venu. Elle comporte des risques.


— En attendant ? On se paluche ? On boit le tord-boyaux
de Turkey ?


— Tu peux en boire sans limites, mon vieux. C’est offert par
la maison. Voir votre Fokker matin, midi et soir, ça me met tellement de baume
au cœur, que tu peux te taper ma réserve. Ce sera de bon cœur !


Rourke acheva de ronger la cuisse de dinde que Turkey avait fait
rôtir, et après avoir avalé une lampée de son infâme tord-boyaux, il se leva.


— Je vais adresser la liste que Coffey a établie au centre. On
ne sait jamais. Et je les informerai du matériel que Dietrich a enregistré.


Les armes et les explosifs utilisés par Clint semblaient appartenir
à un lot volé dans un dépôt du Kentucky. Un dépôt fédéral.


Turkey laissa à son tour Burns sans compagnie et rejoignit son ami
le pilote du Fokker avec lequel il comptait parler aéronautique. Il voulait l’épater
avec son North American P-51 D Mustang que lui et son frangin avaient
entièrement remis à neuf. Laborieusement, des années durant.


Leur passion était si exclusive et dévorante que leurs femmes
respectives avaient décampé. Elles ne supportaient plus de sentir leurs doigts pleins
de graisse sur elles, et l’odeur de cambouis qu’ils dégageaient.


Ni l’un ni l’autre n’avaient longtemps regretté ces deux rombières.
Qu’elles aillent donc se faire voir ailleurs, si telle était leur volonté. Qu’elles
aillent au diable !


*

*   *


Coffey actionna le démarreur de sa vieille Chevrolet ; il
avait enfin terminé le sale boulot qu’on lui avait confié. Tout le patelin
était en émoi. Coffey montré du doigt.


La Chevrolet chevrota. Elle n’obéissait pas. Le moteur grelottait. Et
puis calait. Récalcitrant, le moulin.


— Quelle chiotte !


Coffey descendit. Il n’y voyait guère dans la rue. La nuit était
tombée et sans cette pleine lune, il aurait été aveugle à plus d’un mètre ou deux.


Il souleva le capot. Dan sur le trottoir serrait contre sa poitrine
la guitare de son copain Sidney. Un peu plus loin, un attroupement muet le
regardait fixement.


— Alors, tu vas démarrer, nom de Dieu !


Coffey devinait que ces types, qui le fixaient depuis une
demi-heure, n’éprouvaient sûrement pas à son sujet des sentiments très
affectueux. Et il commençait à s’en inquiéter. Il ne s’y connaissait guère en
mécanique, mais comprit vite que cette panne avait été provoquée par un
malfaisant, que sa Chevrolet ne faisait pas un caprice. Turkey l’avait remise
en état. Le réservoir était plein ; rien d’anormal si ce n’était un mince
fil sectionné, au niveau du carburateur.


Il rabaissa le capot. Sa main tâta le Colt qu’il portait à la
hanche. Là-bas l’attroupement semblait s’animer. Coffey ramassa son sac à l’intérieur
de la voiture. Il n’avait pas intérêt à s’attarder. Les autres allaient lui
filer une dégelée de première. Il était seul, les gars du gouvernement s’étaient
repliés sur la ferme des Turkey. Et Dan, trop crétin pour qu’on lui en veuille,
grattait maladroitement la guitare.


Coffey avait refermé la porte de la Chevrolet et s’apprêtait à
déguerpir quand, soudain, il sentit une présence dans son dos.


Une petite lumière scintillait derrière les rideaux de la maison
Deebs.


Il se retourna. La main prête à dégainer son Colt.


— Allons, Coffey, ne fais pas l’idiot.


Une demi-douzaine de types l’entourait. Celui qui avait parlé s’appelait
Jeff Armstrong. Deux mètres de haut, un faciès de traviole, des yeux minuscules,
un front étroit et dans la main un riot gun.


— Qu’est-ce que vous me voulez ?


— T’en as pas la moindre idée ?


— J’ai fait ce travail parce qu’on n’a rien à se reprocher, que
si je ne l’avais pas fait, si on coopère pas, ils demanderont du renfort et
notre petite ville en subira les conséquences.


— Oui, oui. Évidemment, tu as agi dans notre intérêt. Tu marches
avec les étrangers.


Un gars lui enlevait son Colt.


— Les étrangers ? Mais ce sont des types du gouvernement.


— Gouvernement de mon cul, on les emmerde, ces connards !


— C’est toi qui as eu cette idée, Jeff ? Vous allez
au-devant de gros ennuis.


— Howard a disparu.


— Comment ça, disparu ?


— Tes petits copains l’ont embarqué sans crier gare.


— Tu dis n’importe quoi !


Il n’en avait pourtant pas l’air.


— Tu mens mal, Coffey.


— J’ignore tout de cette histoire, plaida Coffey.


Il avait entr’aperçu un type qui arrivait avec une corde.


— J’y suis pour rien, merde !


Coffey repoussa Jeff d’un coup d’épaule et se mit à courir. Mais
des types sortaient de tous les coins et il finit par se retrouver au milieu d’un
cercle hostile.


— Ne faites pas les cons, les gars !


Deux secondes plus tard, on lui liait les poignets.


— Vous n’allez pas me faire ça, à moi ?


Il y avait presque des sanglots de terreur dans sa voix.


— On va se gêner ! rétorqua Jeff en brandissant la corde.


Coffey entrevit le visage de madame Deebs derrière les carreaux de
sa fenêtre.


— Madame Deebs, hurla Coffey, empêchez-les !


Mais le rideau se rabattit.


— Vous êtes dans leur camp !


On le poussait vers la place centrale du patelin. Le seul endroit
de la ville où il y avait des arbres. Une branche où le pendre. Dan suivait la foule,
compacte, mais pas vraiment excité, en grattant sur les cordes de la guitare de
Sidney.


— Pitié, Jeff ! Je ferai ce que vous voudrez.


— C’est trop tard, sale vendu !


— Non !


Mais son sort avait été décidé. Et ses jérémiades n’y changeraient
rien. Madame Deebs avait ordonné son exécution. Le nœud se resserra soudain
autour de sa gorge.


Des larmes perlaient aux coins de ses yeux. Même autour de son
monocle. Deux paires de bras puissamment musclés le hissèrent, et, quelques secondes
après avoir quitté le plancher des vaches, ses pieds cessèrent de gigoter.














 


 


CHAPITRE XI


— Putain ! Cette eau est glacée.


Brown se trouvait déjà sur l’autre rive et sourit en entendant
Lanigan gémir. Pour être froide cette eau l’était. Étonnamment d’ailleurs. Il
ne leur restait plus que trois ou quatre kilomètres à parcourir avant d’atteindre
leur objectif. Jusqu’ici ils n’avaient croisé personne, pas même un traînard. Rien.
Personne.


Lanigan rejoignit Brown sur la rive. Il claquait des dents. À tel point
que Brown éclata de rire.


— Je vais attraper la crève…


— Mais non, t’as qu’à marcher, tu vas te réchauffer.


— T’aurais au moins pu nous dénicher un passage à gué !


— Et puis quoi encore ? Estime-toi heureux qu’on ait eu
pied. Pour les miracles, adresse-toi à l’autre, là-haut, au barbu !


— Pauv’con !


Brown n’insista pas et regardait déjà sa montre-boussole. Il pivota
sur lui-même, s’assura que l’aiguille du compas indiquait bien ce qu’il voyait,
car la luminosité était faible, et quand il en eut la certitude, il reprit la
route, laissant Lanigan derrière lui en train de ruminer.


Une heure plus tard, ils parvenaient à une ferme, aux baraquements
et dépendances délabrés ; ils aperçurent un scintillement qui semblait
être une lumière, le feu d’une chandelle qui vacillait sans doute.


Lanigan qui n’arrêtait pas d’éternuer suggéra à Brown de passer la
nuit ici, à l’abri. Ils avaient quitté le sous-bois, et se trouvaient
maintenant dans un champ qui grimpait vers une petite route. La ferme s’étendait
sur leur droite. Apparemment habitée.


— Si tu veux, consentit Brown, d’autant qu’ils avaient fait l’essentiel
du chemin et, d’après ses calculs, le patelin où Branton se planquait n’était
plus qu’à un kilomètre.


— Merci ! maugréa Lanigan comme si Brown lui faisait une
fleur.


Il avisa un baraquement et, puisant en lui la force nécessaire, il
s’y dirigea alors que Brown continuait d’examiner les lieux. Ce n’était pas le moment
de se relâcher. Baisser sa garde, ne fût-ce qu’une seconde, équivalait souvent
à commettre l’erreur fatale. Ce genre d’erreur qui vous expédie au Walhalla les
pieds devant, criblé de pruneaux.


Lanigan se pressait. Et ses éternuements se succédaient à
intervalles réguliers. De vrais coups de trompette, audibles à cent mètres à la
ronde.


Brown était furieux que son vieux complice soit si bruyant, il
risquait de les faire repérer. Il n’y avait aucune raison que la petite lueur
qui scintillait, brillât par l’opération du Saint-Esprit. Ils n’étaient pas
seuls et les éternuements de Lanigan les trahissaient telle une fanfare annonce
un défilé militaire !


Lanigan s’engouffra dans le baraquement et s’écroula sur le sol.


Il défit sa pelisse, se débarrassa du sac qu’il s’était sanglé
au-dessus de son gilet pare-balles ; ses doigts fouillèrent dans une poche
et attrapèrent un paquet de cigarettes. Il en logea une entre les lèvres et l’alluma
avec son briquet tempête.


Il soupira. Heureux de se poser à l’abri, fatigué de cette longue
escapade, énervé et furieux d’avoir dû s’immerger dans cette eau glacée pour finalement
choper un rhume.


Brown le rejoignit. Il examina l’intérieur du baraquement. À
première vue ça ressemblait à un hangar où l’on rangeait autrefois les
véhicules agricoles, genre tracteur ; le péquenot du coin y entassait ses
sacs de semis, ses outils, et y stockait ses récoltes. Bref, un lieu sans le
moindre confort qu’on avait bien évidemment entièrement vidé.


Plus de tracteur, plus de sacs de semis, plus d’outils, rien que
des détritus, des bouteilles vides, des douilles, et tout un fatras de meubles brisés.


— Je vais aller jeter un coup d’œil à la maison, à côté.


Lanigan ne l’en dissuada pas, mais refusa de l’accompagner. Trop
peinard, là, à doper sa cigarette, allongé, déjà plus sec et détendu.


— Ne t’endors pas avant que je revienne, grogna Brown. Parti
comme tu l’es…


Il sortit tout en maugréant. Les mains libres, il avait laissé son
sac et armé son pistolet mitrailleur Uzi.


Il s’orienta vers la petite lueur. On avait arraché les volets, les
carreaux des fenêtres avaient volé en éclats, et il n’eut aucune peine à regarder
à l’intérieur.


Un type, emmitouflé dans une couverture, lisait un magazine. Par
terre. Près d’une tablette où était posée une chandelle.


Bien inoffensif à première vue. Brown essaya de voir s’il avait de
la compagnie, puis il cacha son PM et entra dans la pièce.


Le gars leva les yeux vers lui. Un vieux tout ridé, si fataliste d’apparence
que l’arrivée impromptue de Brown en pleine nuit ne le surprit même pas. Il ne
lui adressa pas un mot et se replongea dans sa lecture comme si de rien n’était.


Brown s’efforçant de sourire, avança vers lui.


— Bonjour.


— Ouaip !


Il le dérangeait visiblement et le gars n’avait pas envie de faire
la conversation.


— Tu es seul ?


— Pourquoi ?


— Je vais pieuter dans la baraque dehors. Ça ne te dérange pas ?


— M’en fous !


— Enfin tu sais que tu n’es plus seul sur tes terres.


— Bonne nuit.


Brown n’insista pas et ressortit.


Lanigan s’était endormi et sa cigarette se consumait sur le gilet
pare-balles ; il l’éteignit et referma du mieux qu’il put la porte
désarticulée du vieil hangar.


Le vieux au visage fripé lui avait fait une impression mitigée. À
trop vouloir prouver, on en devient parfois suspect. Cette façon désintéressée
délibérément abrupte de l’envoyer sur les roses, cette indifférence, presque
exaspérée. Ce type n’était pas tout à fait ce qu’il voulait montrer de lui. Un
gars qui se fichait bien de ce qui lui arriverait. Brown, au lieu de s’étendre
et de dormir, comme Lanigan, alla se poster dans un recoin du hangar, se
dissimula du mieux qu’il put, l’arme posée sur le ventre, et attendit patiemment.


Il pouvait se tromper mais mieux valait être prudent. Ses paupières
s’écroulaient ; il luttait contre le sommeil. Ça dura plus d’une heure. Ils
n’avaient toujours eu aucune visite ; Brown commençait à croire qu’il s’était
fait des idées quand les charnières fatiguées de la porte du hangar couinèrent.


Il se raidit.


Le vieux gars tout flapi entra. Il tenait dans une main une longue
et lourde barre à mine. Sa silhouette décharnée se découpa dans l’obscurité. Il
avait visiblement repéré Lanigan et croyait encore avoir affaire au Noir qui
était venu le saluer une heure plus tôt.


Lanigan s’était endormi un peu vite car si Brown n’avait pas veillé,
le gars, là, élevant la barre au-dessus de lui, lui aurait écrabouillé la tête
en moins de temps qu’il n’en faut pour présenter ses hommages à une demoiselle
de petite vertu… mais ce qui suivit stupéfia Brown. Lanigan, d’un bond, se
dressa. Une lame dans sa main surgit, et de l’autre, il agrippa le bras de son agresseur,
et, pendant qu’il le neutralisait, la lame s’enfonça sous les côtes, perforant
le cœur.


Lanigan retira la lame. Le gars, bouche bée, s’écroulait. La barre
s’aplatit sur sa tête faisant éclater son nez.


Brown applaudissait, frappant mollement ses mains l’une contre l’autre.


— Bravo !


Lanigan l’aperçut.


— Tu sais que j’ai l’ouïe fine, n’est-ce pas ? Le reste n’a
été qu’un jeu d’enfant.


Il ponctua sa phrase par un éternuement sonore et se remballa dans
sa pelisse.


— Dors bien.


— Oui, oui, c’est ça…


Un peu fâché Brown que Lanigan lui ait joué ce mauvais tour, le
tournant en dérision.


Il posa son Uzi à terre, se serra autour de ses genoux et
enfouissant sa tête entre les cuisses, il s’endormit.


Ça ne semblait les gêner ni l’un ni l’autre de pioncer avec un
macchabée. Il était vrai que cette planète empestait la mort et qu’un mort tout
compte fait est bien inoffensif.


*

*   *


— Ils l’ont pendu.


Rourke sourcilla.


— Évidemment, voilà qui ne va pas nous simplifier la tâche, marmonna-t-il.


Un garde avait ramassé le corps de Coffey cinq minutes plus tôt sur
la route, à cent mètres de la ferme Turkey.


— Ces gens ont l’esprit de clan !


Burns, échauffé par l’alcool, s’emporta.


— On n’a qu’à faire une descente et leur montrer à qui ils ont
affaire.


— Une descente ? soupira Rourke. Tu n’y penses pas !


Turkey fixait le cadavre de Coffey, son ami Coffey, au visage
cyanosé, à qui on avait laissé la corde autour du cou.


— C’est cette vieille toquée la responsable, rumina-t-il. Madame
Deebs. Ils n’auraient jamais pendu Coffey sans son accord, sa bénédiction. Je
parie même que c’est cette connasse allumée du cigare qui en a eu l’idée.


Dietrich ne disait rien dans son coin, mais on devinait à son
regard et son visage blême, quelle n’était pas loin de penser comme Burns, qu’une
bonne descente remettrait les pendules à l’heure et ces gens trop imbus d’eux-mêmes
sur le droit chemin.


— On peut pas laisser passer ça…


Rourke en convenait, mais la situation devenait électrique. Les
cadavres se succédaient. Depuis que Clint avait placé ses explosifs.


Turkey, très atteint, envisagea de partir sur-le-champ avec une
pétoire pour rectifier ces crétins, ces salauds qui avaient pendu son pote.


— Et après, leur demanda Rourke, quand vous les aurez tous
passés à la sulfateuse ? Après ?


— On aura au moins vengé Coffey, lui rétorqua Turkey. N’oublie
pas que mon ami est mort parce qu’il a obéi à tes ordres…


— C’est ça, c’est ma faute…


— Non, mais il n’est pas question de passer l’éponge.


Dietrich grommela.


— C’est quand même une déclaration de guerre.


Rourke haussa les épaules.


— Les grands mots, tout de suite.


— Qu’on leur rende au moins la monnaie de leur pièce !


— Et comment ça ? fit Rourke. Qu’on réplique d’accord, mais
au moins creusez-vous la cervelle. Un règlement de comptes ne résoudra rien. Coffey
est mort. Ça ne le ressuscitera pas. Et moi je m’en tiens à ma mission : démasquer
Branton !


Il disait « démasquer » car pour lui maintenant la
culpabilité du général ne faisait plus aucun doute.


— On n’a qu’à enlever cette vieille bourrique !


Burns les regarda à tour de rôle, croyant que cette idée n’était
pas si mauvaise que ça. Si la vieille piquée était ici au frais les autres ne
la ramèneraient plus.


— C’est une idée, admit Rourke.


— Excellente même, renchérit Dietrich.


— Quand je pense que ce pauvre Coffey, lui, bavait devant, soupira
Turkey. Qu’il gobait ses sornettes. Et voilà où ça l’a conduit.


Il jeta un coup d’œil sur le cadavre.


— Alors ? insista Burns.


— On ne peut pas embarquer la vioque sans le général.


— Pas de problème, dit Burns.


Rourke les sonda, l’un après l’autre. Un mince sourire enjoliva son
visage tendu.


— Eh bien, d’accord ! On s’y met.


Il devait bien ça à Coffey.














 


 


CHAPITRE XII


L’idée d’une diversion s’imposait. La maison de madame Deebs était
bien gardée et Rourke tenait à éviter un bain de sang inutile. La manœuvre
devait donc s’exercer en deux temps mais un seul mouvement.


Burns avait été chargé de la diversion. Il n’était pas devenu un
responsable d’un groupe des Services des renseignements sans avoir subi préalablement
un entraînement intensif et reçu un enseignement adéquat quant à l’action
psychologique. Son instructeur à Green-House Creek était un ancien de l’académie
de police de Washington. Il s’appelait Henry Tierney et avait perdu ses deux
jambes durant l’exode qui avait suivi le cataclysme nucléaire ; ce
handicap le contraignait, depuis qu’on l’avait incorporé en Louisiane dans le
Centre de formation des nouveaux agents, à un emploi plutôt bureaucratique qui
le rendait bien souvent amer.


L’action lui manquait et le petit fauteuil roulant grâce auquel il
se véhiculait journellement en faisait un moribond ne cessant de récriminer contre
ce mauvais coup du sort. Le bourbon lui offrait alors une fuite salutaire et au
cours de ses cuites monumentales il lui arrivait souvent de se retrouver à
terre, fin saoul, à déblatérer. Mais, sitôt décuvé, Tierney débitait son
baratin avec talent, perspicacité et persuasion.


Tous ses élèves l’appréciaient. Il avait toujours une anecdote
originale à raconter. Même Burns, qui n’était pourtant pas un débutant, l’écoutait
en buvant du petit lait.


Cette nuit-là, alors que Rourke lui avait instamment demandé de ne
pas provoquer une tuerie stupide, Burns, qui avait dégivré, dissipé les vapeurs
du tord-boyaux de Turkey, se rappelait les conseils de Tierney.


Élève attentif, il ne tenait pas, là, à dénigrer l’enseignement de
son précepteur en salopant le travail.


Il choisit, pour l’aider, Peter Hall, dit le Chien, car il avait
une gueule de bouledogue avec de flasques bajoues, et Gregory Tornakian, un Arménien
qui assistait Jim Redmond dans son travail d’infirmier.


Hall était né quelque part en Arizona, son père tenait une épicerie
à l’entrée du grand désert, baptisé sans extravagance la vallée de la Mort.


Il vendait aussi des souvenirs et servait d’ambulancier quand un
accident survenait dans les parages. Il conduisait alors son corbillard. Et touchait
pour chaque déplacement une prime de trente dollars. On le réveillait en pleine
nuit ou l’arrachait, un dimanche, à une petite fête de famille.


Hall, son fils, était son commis à l’épicerie. Ses études battaient
de l’aile, et Peter éprouvait de grosses et pénibles difficultés à se
concentrer sur la chose écrite.


Lui qui dévorait les dessins animés à la télé, se gavait de pubs et
de séries merdiques, attrapait de terribles migraines dès qu’il devait lire, ne
fût-ce qu’un articulet dans la feuille de chou locale. En revanche, Hall était
un sacré débrouillard et commerçait avec profit les serpents à sonnette du coin
qu’il capturait seul, muni d’un bâton au bout fourchu et d’un vulgaire sac de jute.


Ainsi arrondissait-il la maigre solde que son père lui consentait, en
fait un pécule destiné à lui servir d’argent de poche, il vivait à l’écart des filles
de la petite ville qu’il habitait, craignant que sa sottise ne lui attire leurs
sarcasmes. Sottise ? Il n’avait guère, voire aucune éducation, ce qui ne
le rendait pas sot pour autant, mais Peter le supposait et évitait donc de se mélanger
avec ses anciens camarades de classe, tous, bien évidemment, promis à une
brillante carrière.


Lui et ceux de sa trempe échoueraient naturellement, et il en
fallait bien derrière un comptoir d’épicier ou aux cuisines d’un fast-food.


Cela dit, Peter, outre sa débrouillardise, démontra rapidement un
vrai talent de soldat quand il rejoignit les Rangers du Texas, puis les unités
d’élite du nouveau gouvernement. Un tel talent que le chef des opérations
casse-cou le versa dans l’une des sections les plus exposées et surtout les
plus efficaces des SR…


Physiquement, c’était un gars solide, musclé, de taille moyenne, mais
affublé d’une figure canine qui lui avait valu ce surnom de « Chien ».
On l’appelait rarement Peter ou Hall, mais « Dog ». Et il s’y était
habitué. Il avait les cheveux toujours coupés à ras, presque à la racine. Ce
qui n’apportait, évidemment, aucune douceur à son visage, honnêtement effrayant.


C’était lui qui avait ramassé le cadavre de Coffey sur la route et
l’avait ramené sur ses épaules.


Outre Hall, Burns avait donc choisi Tornakian. Gregory était tout à
fait l’opposé de Hall. Un gars à la silhouette interminable, au visage gracieux
qui maniait avec un même bonheur le bistouri et le fusil mitrailleur.


Cet Arménien de souche américaine était avant-guerre un avocat
huppé, reconnu, qui vivait dans une cage dorée, menant grand train, recevant
beaucoup, et qui avait songé un instant à se présenter aux élections
sénatoriales sous l’étiquette républicaine. Mais son caractère nonchalant, son
esprit bien trop indépendant, avaient découragé ceux-là même qui avaient pressenti
sa candidature. Tornakian n’avait fait finalement qu’un tour de piste rapide et
avait repris son travail comme si rien ne s’était passé.


Il était originaire du Kentucky, mais la guerre l’avait surpris à
Austin, au Texas, où il plaidait pour un cartel de pétroliers accusés d’ententes
illicites sur leurs prix de vente aux petits débitants.


La suite avait été une longue descente aux enfers, des escarmouches,
la faim, la bagarre, puis une rencontre avec un jeune officier de la Marine.


Cet officier que le chef d’état-major interarmes avait coopté dans
son équipe, l’avait laissé au bord de la route, plus précisément à l’infirmerie
centrale de l’hôpital présidentiel. Où, hormis faire des pansements, on devait
également savoir se battre. Les effectifs étaient trop réduits pour qu’un
cloisonnement excessif puisse séparer, l’une de l’autre, la main qui soigne et
celle qui tue.


Il avait une longue mèche qui lui barrait le front et masquait
parfois quand il se penchait, son œil droit.


Il était maintenant dans la Jeep que Hall conduisait, à l’arrière, un
fusil M16 à la main, la nuque de Burns sous le nez.


Ce choix de la diversion avait été suggéré par Turkey. Il y avait à
un kilomètre du centre du bled qui leur procurait tant de soucis, et auquel tant
de gens s’intéressaient subitement, un entrepôt où le général Branton, depuis
qu’il s’occupait du ravitaillement de la communauté, avait fait stocker de quoi
tenir quelques semaines, voire plusieurs mois, en cas de famine.


À côté de ce bâtiment qui avait été jadis un relais de poste et où
l’ancien et dernier maire avait installé le comité des fêtes, s’étalait aux trois
quarts en ruine un bâtiment délabré, au toit affaissé, qu’un incendie, six mois
plus tôt, avait léché presque toute la nuit. Ce feu avait provoqué une
véritable panique. Les stocks menacés, c’était la survie même de la communauté
qui était en cause. Aussi Turkey avait-il proposé d’y remettre le feu. Tout le
monde y accourrait au moindre embrasement. Turkey supposait qu’alors, la maison
de madame Deebs verrait sa garde diminuer et l’équipe emmenée par Rourke n’aurait
guère de difficulté à s’emparer de la présidente du cercle spirite, du général Branton
et de sa fille.


Sur le papier ce plan paraissait imparable. Sur le papier, seulement.
Chaque mission comportant ses impondérables habituels.


Pendant que Hall descendait à vive allure vers la ville, prenant un
autre chemin, Rourke et Dietrich conduisaient la camionnette de Turkey vers le
cimetière. Celui-ci tournait le dos à la maison de madame Deebs.


*

*   *


Il était environ trois heures du matin quand Lanigan sentit sur son
visage la caresse désagréable d’un courant d’air un peu trop frais. Il ouvrit
les yeux. Encore à son rêve, les bruits qui lui parvenaient étaient embrouillés,
indistincts ; il se redressa. Brown avachi dans le fond du hangar dormait
à poings fermés. Les bruits, songea Lanigan en se levant et attrapant son pistolet
Herstal 9 millimètres à crosse plastifiée, venaient de l’extérieur. Le
courant d’air ? La porte qu’il n’avait pas refermée quand leur visiteur s’était
pointé avant de recevoir en pleine poitrine une lame affûtée.


— Pssitt…


— Roooârr…


— Hé, Brown, chuchota-t-il. Hé ! réveille-toi, sale con
de nègre !


Brown ne bougea pas. Le marchand de sable avait sans doute déposé
au fond de ses oreilles de solides bouchons de ciment. Il ne bronchait pas, continuant
à pioncer avec une ponctuation de réguliers sifflements aigus.


Dehors, les bruits toujours qui se rapprochaient et des éclats de
voix murmurés. Lanigan se dissimula derrière la porte. Elle était heureusement
entrebâillée. Doublement heureusement. L’air frais l’avait réveillé et là, elle
lui permettait d’entrevoir trois types sur la route, à une vingtaine de mètres,
et une Jeep arrêtée sur le bas-côté.


Ce n’étaient que des ombres, mais elles se déplaçaient rapidement, se
dirigeant vers une bicoque toute aplatie à la palissade encore toute noircie, rongée
par la fumée.


Lanigan se demandait ce que ces gens fabriquaient, là, en pleine
nuit, venus en Jeep. Il n’en était pas certain, mais l’un d’eux, au physique puissant,
semblait transporter des bidons relativement lourds et pesants.


Un autre, très grand, à l’allure racée, serrait un M16 contre lui, épiant
les environs. Devant ces deux-là, Lanigan voyait un troisième gars, celui-là
petit et râblé presque replet, avec des lunettes de soleil. De soleil, en
pleine nuit !


Un détail sans importance sans doute…


Il se retourna vers Brown. Il avait du mal à respirer, comme si sa
position avachie lui comprimait les poumons et lui tordait la gorge.


Lanigan sentit qu’ils ne devaient pas traîner ici. Ce genre de
pressentiment qu’éprouvent bien souvent les gens exposés.


Il se rendit près de Brown en s’efforçant de faire le moins de
bruit possible, marchant sur la pointe de ses rangers encore bien humides qui clapotaient
presque sur la terre battue.


— Hé ! Brown, nom d’un chien, réveille-toi.


Les cils de Brown frémirent. Il fit claquer sa langue et battit
furtivement des paupières. La main de Lanigan s’appliqua tel un bâillon sur sa bouche.
Brown écarquilla alors les yeux.


— Écoute-moi bien, tu la boucles, compris ?


Lanigan enleva la main.


— Il y a trois types dehors. Une Jeep. J’ignore ce qu’ils
viennent faire ici, mais mon flair me dit qu’on devrait prendre le large en
vitesse. Ils sont armés. Et sur leurs gardes.


Bien qu’il chuchotât, Lanigan séparait chaque syllabe. Ce qui
permit à Brown de comprendre l’avertissement sans avoir à faire répéter.


— Tu ramasses tes affaires. Et on se taille. T’iras terminer
ta sieste dans le bois.


Il ne leur fallut, alors, guère plus de quelques minutes pour
récupérer leur barda et s’approcher de la porte.


L’autre gars à la gueule fripée s’étalait de tout son long par
terre, un gigantesque œillet ayant fleuri sur sa cage thoracique, vieille
paillasse ensanglantée.


La Jeep n’avait pas changé de place et Lanigan ne voyait plus
personne. Les visiteurs avaient apparemment filé. Il se demandait ce que ces gars
pouvaient bien glander à une heure pareille en pleine nuit, avec leurs airs
louches.


— Tu es prêt ?


Brown hocha la tête.


— On y va…


Ils sortirent rapidement, tournèrent sur leur gauche. La Jeep était
garée une vingtaine de mètres plus haut sur la route. Sans se retourner, ils
foncèrent à travers le champ, le retraversant en sens inverse.


Au même instant, Hall les repéra.


— Hep ! Burns !


— Quoi ?


— Regardez-moi ça !


Burns pivota. Il vit deux types qui cavalaient vers un bois comme s’ils
cherchaient à semer leur ombre.


— Je les tire ?


Il avait déjà ajusté son fusil et n’attendait qu’un ordre de Burns
pour anéantir les fuyards.


— Laisse tomber !


Gregory Tornakian, accroupi, assemblait sa machine infernale.


— Greg, dépêche-toi !


— Je fais ce que je peux, mais ne me bousculez pas. Regardez
tous ces fils, suffit que je les raccorde dans le mauvais sens et on pète avec
ou alors notre bombinette fera flop.


Burns n’insista pas. Mais ces deux fuyards l’intriguaient.


— Toi, va voir dans cette grange. Il y a peut-être encore du
monde.


Hall obéit, comme il obtempérait aux ordres de son père. « Ce
n’est pas manquer de caractère, fils, que de savoir obéir, lui rabâchait son
vieux. Un jour ou l’autre, ce sera toi qui donneras les ordres. En attendant, tu
obéis. »


Il avait attendu que les rôles soient inversés, mais Hall n’avait
rien vu venir, au point qu’il avait fini par accepter son sort avec philosophie.


Il pénétra dans le hangar et aperçut une longue mue humaine étendue
sur le sol. Au trou quelle avait dans le buffet, Hall comprit que les deux
types qui s’étaient taillés en douce l’avaient passée à la moulinette.


Il jeta un rapide coup d’œil dans le hangar. Ne trouva rien d’intéressant
et rejoignit Burns. Tornakian achevait son travail.


— Rien. Un macchabée. Les poumons à l’air.


— J’ai fini.


Greg régla sa machine infernale sur l’horaire prévu : trois
heures trente…


— On peut y aller maintenant.


— Tu es sûr que ça marchera le moment venu ?


— Y a toujours un risque, admit Greg, mais normalement, devrait
pas y avoir de problème.


Tous l’espéraient et, au trot, ils regagnèrent la Jeep.


*

*   *


— Fait froid…


Rourke sourcilla. Dietrich se plaignait d’avoir froid alors que, lui,
transpirait. De plus sa combinaison de cuir noir, de plus en plus usée, avait
plutôt tendance à le réfrigérer qu’à le chauffer. Froid ? Bizarre.


— Tu es frileuse à ce point ?


Dietrich regarda les monuments funéraires qui l’entouraient et
approuva.


— Surtout dans un endroit pareil, avoua-t-elle finalement.


Ah ! c’était donc ça, se dit Rourke en plissant les yeux comme
quelqu’un d’enfin soulagé.


— Quelle heure ?


— Trois heures vingt-sept.


C’était précis. Fallait maintenant que Burns le soit aussi. Car
Dietrich s’était brusquement mise à claquer des dents, ce qui ne lui
ressemblait guère.


Dans trois minutes, Dietrich déguerpirait de ce trou à mort et
foncerait vers le jardinet qui prolongeait la maison de madame Deebs, maison où
toutes les lumières étaient éteintes.


Trois minutes, si la montre de Rourke ne leur faisait pas de blague.
L’opération était minutée. Et sa réussite dépendait du bon vouloir d’un vulgaire
mécanisme d’horlogerie !














 


 


CHAPITRE XIII


Hall s’arrêta un peu plus loin, dans un virage, alors que la route
grimpait en lacets autour d’une colline déboisée par les pluies radioactives et
acides qu’avait provoquées le clash nucléaire.


De là, ils voyaient, en contrebas, dans une sorte de cuvette, le
lot de baraquements qui jouxtaient l’entrepôt du général Branton.


Burns consulta sa montre. Il interrogea le cadran et l’aiguille lui
répondit que la bombinette avait une minute de retard. Il ôta ses lunettes de
soleil, mais l’aiguille n’avait pas changé de place, et, en bas, aucune
explosion ne s’était encore produite.


Tornakian grimaçait. Il repassait dans sa tête toutes les
manipulations qu’il avait faites et il ne trouvait pas d’explication. Ça devait
sauter.


Oui, ça aurait même déjà dû sauter.


Burns s’agitait sur son siège. Il n’osait pas, pas encore du moins,
vider son fiel sur Greg, mais ce retard le consternait. Et Rourke, pensait-il, qui
devait lui aussi regarder sa montre et attendre l’écho de l’explosion.


Hall, silencieux, savait que n’importe qui peut foirer son coup, c’était
humain ; aussi, s’en tenait-il à un silence prudent et réservé.


Burns s’échauffait. Il se disait que Greg était peut-être fortiche
pour jouer aux lancettes avec des seringues, mais comme artificier sa
compétence laissait, apparemment, à désirer. Il était prêt à le lui dire, quand
une formidable détonation retentit. Les baraquements volèrent en morceaux. L’explosion
fut si terrible que la nuit s’éclaira au point qu’on aurait pu voir une pâquerette
dans le champ ou une mouche en train de frotter ses ailes.


Le sol trembla. L’air s’emplit de débris et de fumée. Les flammes
rougeoyaient, rampaient à une vitesse fulgurante sur le sol, embrasant tout sur
leur passage.


Le visage de Burns s’illumina. Il avait quelques regrets d’avoir
mal jugé ce brave Tornakian, mettant en doute son savoir-faire.


Il rechaussa, sur son nez épaté, ses lunettes de soleil comme si
cela s’imposait, maintenant qu’une lumière aveuglante se hissait dans le ciel, telle
une cheminée de braises incandescentes. Une longue estafilade enflammée
défigurait la nuit.


— Allez, en route.


Greg, heureux, se rejeta en arrière, alors que Hall écrasait l’accélérateur
du plat du pied et reprenait l’ascension sinueuse de la colline défoliée.


*

*   *


— Passe devant, fit Rourke en armant son AR15.


Dietrich bondit, sautant par-dessus la rangée de piquets blancs qui
cernaient son jardinet. Elle avait enjambé la barrière comme une sauteuse de
haies et courait, l’arme collée à la hanche, vers la porte surmontée d’une
verrière par laquelle on accédait à la cuisine de madame Deebs.


Galopant derrière elle, Rourke souriait encore de cette formidable
lézarde qui avait poignardé la nuit, de cet embrasement qui avait littéralement
allumé le ciel. Comme une torche qui eût flambé brusquement.


Dietrich enfonça la porte. La vitre s’émietta sous le choc. Un gars
venant de la salle à manger lui barra la route, mais Dietrich lui électrisa le menton
en le frappant en pleine mâchoire avec la crosse de son fusil M16.


Le gars, étourdi, chancela, heurta un buffet et allait s’étaler
quand Rourke, surgissant à son tour, lui donna un violent coup d’épaule qui l’envoya
valdinguer contre une horloge à pied qui se mit aussitôt à carillonner.


Déjà, Dietrich grimpait l’escalier. Deux par deux, s’affranchissant
des marches où une vieille moquette cachait les moisissures et le parquet vermoulu.


Rourke se planta devant la porte d’entrée. Dehors, les gens
réveillés par l’explosion se rassemblaient, regardant, effrayés, les flammes qui
lançaient leurs pointes vers les cieux.


Turkey avait eu une bonne idée. Ces gens ne songeaient qu’à leur
garde-manger, à leur estomac et se fichaient de ce qui pouvait bien se passer
dans la maison de madame Deebs, aussi adulée fût-elle.


Un sourire élargit le visage de Rourke qui entendait là-haut la
voix arrogante de madame Deebs insulter et menacer Dietrich qui venait de la
tirer du lit.


Rourke la rejoignit. Anita, les yeux écarquillés, pleins de sommeil,
était debout dans le couloir. Elle ne comprenait pas ce qui se passait. L’explosion
l’avait réveillée, elle avait entendu la cavalcade dans l’escalier, puis les
cris de madame Deebs l’avait tirée de son lit.


En la voyant, Rourke se força à sourire, lui caressa la tête et lui
conseilla de ne pas bouger.


Puis il entra dans la chambre du général. Branton s’habillait, affolé,
se bataillant avec sa paire de bretelles. Quand il aperçut Rourke, l’AR15 à la
main, il se figea ; un doigt tirait sur la bande élastique de la bretelle.
Le pouce relevé.


— Continuez de vous habiller, général, on s’en va.


Branton bredouilla :


— Mais, qu’est-ce qui se passe ?


— Faites ce que je vous dis. Ne discutez pas.


Branton remarqua que sa fille n’était plus dans son lit et son
visage en pâlit de terreur.


— Anita ! s’écria-t-il.


— Ne vous excitez pas comme ça, le rassura Rourke, Anita vient
avec nous. Prenez ses affaires.


Branton comprit qu’il n’avait pas le choix.


Rourke ressortait de sa chambre. Madame Deebs braillait, maniant la
menace et l’insulte ce qui, sur Dietrich, n’avait pas le moindre effet. La belle
ne craignant que les cimetières et les cadavres qui reprennent soudainement vie.
Ce qui, heureusement, ne se produit qu’assez rarement.


Deebs avait verdi de rage, et se tenait droite, arrogante, emballée
approximativement dans une vieille chemise de nuit. Elle défiait Dietrich. Refusant
d’obtempérer.


Quand Rourke entra dans sa chambre, elle sursauta. Elle prit l’air
de celle qu’outrait l’apparition impromptue d’un homme qui la découvrait
intimement vêtue.


— Qu’elle se nippe en vitesse, fit Rourke en clouant la
présidente du cercle spirite du regard. Si elle s’obstine, tu l’assommes. On l’embarquera
comme ça.


— Comment osez-vous ? s’indigna madame Deebs.


— Boucle-la, vieille salope !


Dietrich opina. Deebs blanchit. Et son visage anguleux se mit à
trembloter. Vieille salope ? Il l’avait appelée vieille salope, elle que
toute la ville adulait, vénérait ? Elle en prise directe sur le monde des
esprits ? Quelle goujaterie !


Rourke se détourna et revint dans le couloir. Anita, cette fois
bien réveillée, serrait contre son petit buste maigrichon une peluche toute
mitée.


Il s’accroupit devant elle.


— Ne t’inquiète pas, petite. On va aller faire une promenade
avec ton papa et madame Deebs. Tu n’as rien à craindre.


Anita sourit. Ce grand type, en combinaison de cuir noir, ressemblait
aux personnages des BD qu’elle lisait avec excitation. Une sorte d’homme-araignée
ou chauve-souris. Un superhéros.


Branton apparut. Il était habillé et avait entassé dans un sac
quelques vêtements pour sa fille.


Rourke jeta un œil dans la chambre de madame Deebs. Elle s’était
enfin résolue à obéir bien quelle continuât de ruminer, de vitupérer contre « ce
kidnapping odieux », selon ses propres mots, mais elle s’habillait. La
perspective d’être assommée et portée comme un vulgaire ballot ne l’enthousiasmait
guère ; cela l’aurait offensée. Humiliée. Elle préférait encore se
soumettre. Provisoirement.


Cinq minutes plus tard, alors que les gens du patelin se ruaient
vers les flammes qui grimpaient toujours dans le ciel, vidant la ville, Rourke
brancha son talkie-walkie.


Ils s’étaient tous regroupés dans le vestibule.


— Joe ?


Une voix grésilla dans l’appareil.


— Oui ?


— Tu peux venir.


Joe sut alors ce qu’il avait à faire.


— Où nous emmenez-vous ? fulminait madame Deebs.


— Consultez vos esprits, la moucha Rourke.


Anita éclata de rire. Branton la tenait par les épaules. Soudée
contre lui.


— Vous le payerez cher !


Rourke scrutait la rue, attendant l’arrivée de Joe. Il avait
chronométré le temps nécessaire pour débarquer ici et, dans moins d’une minute,
si tout se passait bien, la camionnette s’arrêterait, là, devant la maison.


Une minute plus tard, c’était chose faite.


— Bien, toi, tu sors la première, Dietrich, et tu les fais
monter dans la camionnette.


Elle ouvrit la porte. Elle foula le trottoir. Personne ne semblait
faire attention à eux.


Elle écarta les portes arrière de la camionnette. Un coup de
sifflet, et Rourke ordonna à Branton d’emmener sa fille.


— Et ne faites pas l’imbécile. Anita pourrait être inutilement
blessée. C’est le moment de montrer que vous tenez tant à elle.


Cette dernière remarque le cingla, et la tête courbée de honte, Branton
tira Anita par la main et la conduisit dans la camionnette.


— À votre tour, madame Deebs.


C’est alors que le gars qu’ils avaient sonné en arrivant se mit de
la partie. Rourke entendit le bruit distinctif d’une cartouche qui monte dans la
chambre, celui de la culasse.


Il s’éloigna de la porte, poussant Deebs au moment précis où l’arme
détonna, balançant sur eux une volée de gros plombs. D’un tir réflexe, Rourke l’élimina
du jeu. Une balle fit de sa cervelle un hachis sanguinolent.


— Allez, ouste, on dégage !


Deebs, ébranlée par ce coup de feu qui avait bien failli la réduire
à l’état d’ectoplasme, obéit cette fois, sans broncher et c’est presque au pas de
course qu’elle bondit dans la camionnette.


Rourke ouvrit la portière avant et s’assit à côté du chauffeur.


— Joe, à toi de jouer !


Joe écrasa l’accélérateur et la camionnette vrombit, laissant une
bonne épaisseur de gomme sur la chaussée.


Dix mètres plus loin, un gars avisa la camionnette. Il hurla :


— C’est la camionnette qui a emmené Howard !


Le véhicule lui passa sous les yeux. En trombe, mais il eut le
temps de reconnaître, à l’arrière, leur idole, madame Deebs, ce qui le plongea dans
un état de transe indescriptible.


— Madame Deebs ! Madame Deebs ! répéta-t-il, impuissant.


Mais la camionnette fonçait dans la nuit et disparut.


Un attroupement se forma aussitôt.


— Ils ont enlevé madame Deebs ! Je l’ai vue !


Le gars se lamentait, maintenant, près des larmes. Une voix cria
alors :


— Ce sont eux qui ont mis le feu au hangar. C’était une ruse !


Un murmure l’approuva. Mais que pouvaient-ils faire maintenant ?
Et à cette question, personne n’osa répondre. Ou ne put. Ce qui revenait au même.


*

*   *


— Ce sont des méthodes de voyou, marmonnait Deebs.


— Vous êtes orfèvre en la matière, rétorqua Rourke.


— Nous sommes chez nous ! La différence est là.


Elle avait un sourire sournois en pleine figure et dévisageait de
toute sa morgue ceux qu’elle appelait ses ravisseurs avec une réelle emphase. Un
art consommé de la tragédie.


— On réglera nos comptes plus tard, madame Deebs, laissa
tomber sèchement Rourke, alors que Branton, serrant contre lui sa fille, cachait
ses yeux en les rivant sur le plancher.


Impassible, Joe filait vers la ferme des Turkey. Il avait allumé
une cigarette et conduisait prudemment, le coude appuyé à la portière. C’était une
nuit d’encre par ici et les phares éclairaient une route pleine d’entourloupes,
sinueuse, bordée de ravines, tordue de virages en épingle à cheveux. Mais Joe
avait déjà la route en tête et il était presque à chantonner comme un gars qui rentre
à la maison après une rude journée de travail.


Dietrich foudroyait Deebs du regard. Elle lui aurait volontiers
remanié le portrait à coups de savate et de poing si on lui avait permis de la corriger.


Permission qui ne lui avait pas été accordée… et elle le regrettait !


Un peu avant la ferme des Turkey, un garde sortit de l’ombre. Il
reconnut Joe au volant, Rourke à ses côtés et Dietrich à l’arrière. Il les salua
et retourna se terrer dans son trou.


Quand ils arrivèrent à la ferme, Burns était déjà revenu et
tournait en rond autour de Turkey qui, éternellement assoiffé, biberonnait son
eau de poudre.


Joe stoppa la camionnette et coupa le moteur.


— Tout a marché au poil ! s’écriait Burns.


— Sauf, ergota Rourke en descendant du véhicule, que Dietrich
a bien failli crever de trouille à cause de votre fichu retard.


— Ah ? fit Burns étonné que Dietrich ait pu éprouver un
sentiment aussi trivial.


— On était au cimetière, entourés d’ombres maléfiques, plaisanta
Rourke. Les cercueils craquaient…


— Très bien, rit Burns. Madame avait peur des fantômes.


— Pauvre con ! marmonna Dietrich en amenant Deebs.


Découvrant la présidente du cercle spirite chichement vêtue, Burns
ouvrit grand les yeux, yeux pleins de malice. Luisants et ironiques.


— L’obscurité vous va comme un gant, lui lança-t-il.


Deebs se tourna vers Rourke.


— C’est pour me faire insulter par cet abruti que vous vous
êtes donné tant de mal ?


Rourke l’ignora. Burns exagérait à peine. Certaines femmes s’embellissent
grâce au maquillage, d’autres s’épanouissent dans l’ombre. Comme la mousse
pousse au pied des arbres. L’obscurité seyait, en effet, parfaitement à madame
Deebs, car elle l’enveloppait d’un linceul, qui voilait toute sa laideur. Extérieure
et intérieure.


— Conduisez cette dame dans ses appartements, fit Burns en s’adressant
à Hall, devant le relais de Dietrich, qui allait maintenant s’occuper de la
petite Anita.


Ses appartements, traduisit Hall, ce devait être les latrines que
Burns avait transformées en cellules.


Burns se courba au passage de madame Deebs, ce qui provoqua l’hilarité
générale et pendant que tout le monde riait de bon cœur, Rourke entraîna Branton
à part.


— Je vous renvoie à Green-House Creek, général ? Là-bas, on
saura vous délier la langue.


Retourner à Green-House Creek ? Ah, ça non ! Plutôt tout
dire ici et passer un marché avec Rourke.


Rourke sentit qu’il avait fait mouche. Il sourit et offrit à
Branton un verre de tord-boyaux.


— Asseyez-vous, général, on a toute la nuit devant nous.


Il ajouta en se servant à boire.


— Je vous écoute, général.














 


 


CHAPITRE XIV


— Nom d’un chien, soupira Brown, on a bien failli y rester. Tu
n’aurais pas été réveillé, on serait là-bas, à rôtir dans cette fournaise.


Lanigan en convenait, mais l’heure n’était plus aux congratulations.
Ils avaient eu de la chance, pourtant ce qui intriguait Lanigan était les
raisons de ce formidable feu d’artifice.


— Pourquoi ont-ils fait ça ? Tu as une idée, toi ?


Brown n’en avait pas la moindre. Là, blotti au pied d’un arbre, il
se remettait doucement de ses émotions. À force de s’en tirer, parfois sur le
fil du rasoir, il avait fini par se convaincre qu’il était immortel. Ou quelque
chose d’approchant. Que le malheur ne pouvait l’atteindre, du moins traîtreusement.
Ce qui s’était produit cette nuit, l’avait ramené sur terre, avait remis en
place quelques vérités.


De son côté, Lanigan tentait d’élucider ce mystère. Trois gars
débarquaient en pleine nuit d’une Jeep, armés jusqu’aux dents, et faisaient sauter
une ruine. Absurde ! Ça n’avait aucun sens. Du moins dès lors qu’on n’était
pas dans la confidence. Ce travail de sabotage, cependant, avait été fait en
professionnel. Exécuté avec maestria. Clint ! Les agents du gouvernement que
Harrisson leur avait signalés dans les parages ? Un règlement de comptes ?
Ou autre chose encore ?


— Je me taperai bien un petit remontant, fit Brown en secouant
la tête comme pour en chasser toutes les impuretés.


— Tape-toi donc une branlette, lui suggéra Lanigan.


Brown fronça les sourcils. Là ? En plein bois ? On l’aurait
pris pour un satyre…


— Il faut qu’on sache qui a fait ça et pourquoi, grommela
Lanigan. J’ai comme l’impression qu’on tombe en plein chantier. Et qu’on n’est
pas au bout de nos surprises.


— Tu crois que c’est lié ?


— Je le pense, je parierais même là-dessus.


— Que proposes-tu ?


— Dès demain matin, on ira se rencarder.


— Imagine que les gens du patelin croient que c’est nous qui
avons mis le feu…


— On essaiera de les convaincre du contraire s’ils ne sont pas
coopératifs, eh bien, on leur frictionnera la tête avec notre artillerie. Cette
bande de péquenots ne nous fera pas chier, crois-moi !


Brown imaginait déjà l’hécatombe. La dégringolade de cadavres… Quand
Lanigan commençait son jeu de massacre, il avait, dirons-nous, un mal fou à s’arrêter.


— J’ai plus le courage de dormir, reconnut Brown.


Lanigan ne dit rien. Ce feu d’artifice lui avait coupé le sommeil
une bonne fois pour toutes. Il avait mieux à faire que rêvasser. Une question l’obsédait.
Qui ? Une autre en découlait : pourquoi ?


Une intuition le chagrinait. Que leur mission ne se complique
brusquement du fait de ce sabotage.


Finalement, Harrisson avait le beau rôle. Un ordre, et il vous
expédiait en enfer. Tandis que d’une simple pression, il appuyait sur un bouton
et conviait sa fidèle Sophie à lui faire une gâterie.


Harrisson, mon petit père, t’es une sacrée pourriture !


Et contrairement à ce que certains prétendent, la pourriture ne se
transmet pas par les poignées de main !


*

*   *


Armstrong, qui avait supervisé la pendaison de Coffey, contemplait
le cadavre de Tex dont une balle avait réduit la tête en bouillie. La maison
était vide. Deebs avait bien disparu.


— Qu’est-ce qu’on va faire ? s’enquit quelqu’un derrière
lui.


Il n’en savait rien, mais reconnaissait que maintenant leur marge
de manœuvre s’était bigrement rétrécie. Deebs entre leurs mains, leur otage, ils
marchaient sur des coquilles d’œuf.


La même voix, cette fois aigrelette, s’inquiéta :


— Vont pas la tuer quand même ?


Armstrong en doutait. Ils n’auraient pas pris la peine de l’emmener
s’ils avaient eu l’intention de lui couper le sifflet.


— Non, je crois pas, dit-il.


Il s’éloigna du cadavre. Les gens se massaient dans la maison au
point qu’on devait y jouer du coude pour avancer.


— J’irai demain là-bas, chez Turkey, annonça-t-il.


Puis il sortit.


*

*   *


La bouteille de tafia se vidait lentement. Branton n’esquivait
aucune question, mais s’embourbait dans ses réponses. Il fallait être patient. Rourke
y était disposé. Branton avait trop longtemps hésité à parler qu’il ne servait
à rien de le braquer en brusquant le mouvement, son mouvement d’aveu, l’élan du
repentir, sa confession.


— Au début, disait-il d’une voix traînante, j’ai fermé les
yeux. Des petits vols par-ci, par-là. Rien de très grave. L’ennemi, le vrai, était
en face de nous. Et toute mon énergie se concentrait sur lui, pour l’abattre.


Turkey assistait à la confession écoutant pieusement le général
Branton. Il l’avait toujours respecté et sa situation présente l’attristait.


Burns notait sur un bloc-notes chaque parole, scrupuleusement. Il
rédigeait déjà son rapport. Pour lui, sa mission était quasiment achevée, ce en
quoi il se trompait lourdement. Il l’apprendrait plus tard, et à ses dépens…


— Aussi qu’on ait pris quelques caisses dans nos stocks, c’était
fâcheux, mais non une priorité. Toutefois, j’avais demandé à l’un de mes
officiers de mener une enquête discrète.


— Son nom ? demanda Burns sans lever les yeux.


— Timothy Laurenson.


— Merci.


— Et alors ?


Rourke le remit sur les rails.


— L’enquête fut longue. Laurenson n’avait pas que ça à faire, et
les gens refusaient de parler. Un adjudant fut même retrouvé mort sous sa tente.
Il s’était tiré une balle dans la tempe.


Devançant Burns, Branton livra son nom. Puis il poursuivit, avec la
voix traînante d’un type qui n’en finit pas d’avouer ses péchés, de confier ses
turpitudes. Au fil de ses palabres, Rourke lui trouva un visage tragique au comble
de l’abattement…


— Cet homme était un comparse. Il avait permis à plusieurs
camions de quitter notre camp avec des stocks destinés à notre armée. Il avait
forgé de faux ordres de mission ; bref, il était l’une des chevilles
ouvrières du trafic.


— Et il s’est tué ?


La question de Rourke supposait que ce suicide n’était peut-être
pas aussi irréfutable qu’il en avait l’air au premier abord, que quelqu’un avait,
sait-on jamais ? appuyé à la place de l’adjudant sur la détente…


— Il semble que oui.


Branton avait deviné la supposition de Rourke.


— Enfin quelques semaines plus tard, Laurenson parvint à
circonscrire le réseau et là, je tombais de haut.


Rourke sourcilla et Burns, cette fois, leva les yeux. L’un et l’autre
pressentaient un rebondissement capital. Turkey, lui, bien loin de ces intrigues,
se soûlaient consciencieusement.


— Mon propre chef de camp était dans le coup.


Rourke et Burns se regardèrent puis se suspendirent aux lèvres de
Branton.


— Karl Paterson était même le rouage essentiel du trafic.


— Paterson ? répéta Burns.


Il le connaissait. L’avait même vu, quelques jours avant son départ
précipité pour le New Hampshire. Paterson qui occupait à ce jour un rang très
élevé à l’état-major interarmes du président Chambers.


— Oui Karl, un vieil ami !


Les yeux larmoyants de Branton tracèrent une longue apostrophe.


— C’est lui le Squelette de verre ? demanda Rourke.


— Non…


— Il est plus important que lui ?


Le silence du général fut un aveu. Il l’était en effet. Burns parut
effaré. Paterson n’était déjà pas un type quelconque, alors…


— J’ai convoqué Karl. J’avais besoin de parler avec lui de
tout ça. Laurenson avait travaillé avec minutie, c’était un officier sérieux. Il
ne l’aurait pas accusé en l’air. D’autant qu’il savait que lui et moi étions
amis, enfin assez liés… Paterson était même le parrain d’Anita. Oui, Karl, le
parrain de ma propre fille !


Là, il s’apostrophait lui-même, stupéfait de sa méprise.


— Qu’a-t-il dit ?


— Il m’a poignardé.


Nouveau rebondissement. Rourke et Burns étaient littéralement rivés
à ses lèvres.


— Il me mit sous les yeux d’innombrables ordres de mission que
j’avais personnellement signés. De fait, j’endossais toute la logistique du trafic.
En le dénonçant, je me dénonçais. J’étais réduit à sa merci.


Rourke et Burns devinaient aisément ce qui s’était passé. Paterson
faisait signer n’importe quoi à Branton qui, en confiance, ne regardait même
pas ce qu’on lui présentait. On n’est jamais mieux trahi que par les siens, n’est-ce
pas ?


— Alors qu’avez-vous fait, général ?


Burns tendait l’oreille prêt à griffonner immédiatement ce que
Branton allait répondre.


Le général, accablé, humilié, baissa les yeux.


— Vous vous êtes tu ? C’est ça ?


— S’il n’y avait que ça…


— Quoi donc, général ?


— Il m’a forcé à continuer. Je lui obéissais où il me
balançait. J’ai cédé, j’ai eu tort. Je m’en veux, John ; vous n’imaginez
pas à quel point je m’en veux…


Rourke pouvait le concevoir.


— Le pire c’est le sort qu’il a réservé à Laurenson. Lui
savait et il ne comprit pas pourquoi j’écrasais le coup. Un jour il est venu me
voir, en pleine nuit ; il était très remonté, et il m’a dit qu’il allait
envoyer un mémo à Green-House Creek, puisque je me solidarisais de ce trafic. Je
lui ai dit que je ne m’y opposerais pas.


Rourke aurait pu raconter ce qui s’était passé ensuite.


— Ils l’ont tué ?


Branton secoua les épaules. Ses larmes roulaient sur ses joues
épineuses comme des coquilles d’oursin. Se raser était devenu un luxe, une
activité superfétatoire.


Presque sanglotant, Branton précisa :


— Il avait rédigé son mémo. Il me l’apporta. Tout y était. Les
résultats de son enquête. La liste de tous ceux qui étaient mêlés au trafic. Naturellement,
il s’interrogeait sur la nature de mon silence… complice. Je ne pouvais l’empêcher
d’expédier ce mémo par la navette. Évidemment, ce document n’atteignit jamais
Green-House Creek. On retrouva Laurenson mort, au fond d’un cratère, en plein
champ de bataille. J’appris plus tard qu’on lui avait attaché une mine autour
du cou.


Rourke sentait Branton en plein désarroi. Mais il ne lui incombait
pas de le réconforter ; même s’il regrettait ce qu’il avait fait, il
restait responsable… Une fois suffit dans sa vie pour qu’on porte le restant de
ses jours le poids de sa lâcheté !


— Qu’est devenu ce mémo ? s’enquit Burns.


— Je n’en sais rien. Je suppose que Paterson l’a détruit. Il n’avait
vraiment aucune raison de le conserver.


— C’est vous, général, qui avez prévenu Paterson que Laurenson
allait vous démasquer officiellement ?


— Oui.


Burns écrivit « oui » et le souligna de trois traits. Cet
aveu avait à ses yeux une importance capitale. Branton avait non seulement
couvert un trafic répugnant mais, de surcroît, entraîné dans cette affaire, il
s’efforçait de se protéger, n’hésitant pas à sacrifier un officier honnête. Qu’il
ait personnellement, ou non, accompli le meurtre n’y changeait rien.


Ces aveux, même si Branton avait été lâche, méritaient un châtiment ;
la promesse que Rourke lui avait faite de consigner sa confession et de le
laisser partir, ne pourrait maintenant être tenue. Ça le navrait mais il n’avait
pas l’autorité morale pour l’absoudre. Ne fût-ce qu’en souvenir de Laurenson !


— Ensuite ?


— Ensuite ? Tout a continué de plus belle.


— Et le Squelette de verre ?


— Je devais le rencontrer par hasard quelques mois plus tard, alors
que Chambers m’avait fait venir en Louisiane quelques jours avant l’offensive
décisive que nous devions lancer contre les divisions blindées soviétiques. Un
soir, alors que j’allais me coucher, un certain capitaine Goldberg est venu me
voir dans ma chambre et m’annonça que quelqu’un souhaitait me rencontrer. Il ne
voulut pas donner de nom, mais il insista. Lorsqu’il évoqua la mort de
Laurenson je compris alors qu’il s’agissait des mêmes personnes qui œuvraient, un
peu partout, pillant allègrement dans nos réserves, n’hésitant pas à éliminer
les témoins gênants et tous ceux qui risquaient de compromettre leurs plans et
leur trafic juteux. Je n’avais pas le choix et me rhabillais. Une demi-heure
plus tard, je pénétrais dans une grande maison située à quelques kilomètres de
l’aéroport militaire de Green-House Creek.


Turkey s’était assoupi, la tête nichée sur ses avant-bras croisés
sur la table.


— On me fit attendre dans une antichambre et quelques minutes
plus tard, je découvrais la tête pensante de tout ce trafic.


Rourke et Burns haletaient de suspense, piaffaient en sourdine. Enfin,
ils allaient connaître le nom de celui qui s’affublait de ce sobriquet bizarre
de Squelette de verre.


— L’amiral Dexley était devant moi, immense, maigre, si maigre
qu’on disait qu’il s’était fracturé soixante-dix-sept fois les os des jambes et
des bras.


— Dexley ? fit Rourke abasourdi.


— Oui, l’amiral Dexley.


Dexley était un ami intime du président Chambers, et le chef de la
Marine. On l’avait même pressenti pour succéder au Président à la plus haute
charge du pays dans l’éventualité où Chambers viendrait à disparaître.


Burns ne pouvait admettre que cet homme, quasiment vénéré, aux
états de service stupéfiants, d’une intelligence remarquable, ait pu être le
chef de file d’une mafia immonde, d’une organisation criminelle sans pareille
depuis les événements.


La guerre thermonucléaire !


— Que vous a-t-il dit ?


— Nous avons d’abord parlé de l’offensive que nous préparions
et que je devais mener dans le Kentucky. Il avait lu tous les préparatifs de l’attaque,
analysé tous les rapports des différents services de renseignements ainsi que
le mien. Il en concluait que si la météo était clémente nous ne ferions qu’une
bouchée des blindés russes.


La météo avait dû être ce jour-là clémente, se dit Rourke, puisque
Branton, à la tête de ses troupes, avait anéanti trois divisions de chars russes !


— Et hormis ces discussions sur l’offensive ?


— Elles étaient en réalité liées avec le reste.


Rourke sourcilla.


— Dexley m’avoua en effet que cette victoire serait pour nos
affaires une catastrophe. Il tenait par ce « nos affaires » à m’associer
pleinement à ses combines.


Burns en resta abasourdi.


— Dexley avait mis sur pied un trafic qui ne se limitait pas à
nos seules armées. Il avait jeté des ponts avec les Russes. Certains d’entre
eux bien entendu. Détruire, m’a-t-il dit ce jour-là, ce que nous pourrions
engranger était une sottise.


Rourke se serait bien offert une goulée d’eau de poudre, mais
Turkey avait bu son tord-boyaux jusqu’à la dernière goutte.


— Il m’a suggéré, alors, de temporiser. Il avait envisagé un
plan, moins ambitieux qui permettrait aux Russes de sauver l’honneur. Ainsi
nous épargnerions notre gagne-pain. Il me soumit donc son projet. Il était
habile, astucieux, mais avec lui plus question de remporter une victoire.


Ça s’appelait, songea Burns, de la haute trahison !


Et en temps de guerre, trahir son camp mène droit au peloton d’exécution.
À condition que Branton ne les menât pas, eux, en bateau !


— J’étais si étonné que Dexley puisse me suggérer un tel plan
que cette nuit-là, je ne pus lui jeter à la face ce que je pensais réellement
de lui. Il dut prendre mon silence pour une approbation… Je rentrais à
Green-House Creek, avec le plan de Dexley dans ma serviette. Inutile de vous dire
que je lançai l’offensive telle qu’elle avait été conçue et approuvée par le
Président et que les Russes en pâtirent durement.


C’était inutile en effet.


— Après ça, vous imaginez que tout s’est gâté. Paterson m’a
menacé. Il y avait Anita dont la santé me préoccupait beaucoup et Paterson me prévint
que si je désobéissais de nouveau, je devais m’attendre à des représailles. Et
Anita en serait la première victime. Il fut très clair sur ce point.


— C’était il y a un an à peu près ?


— Oui. C’est alors que j’ai décidé de partir. Dexley étant le
cerveau de tout ce trafic, ses espions pouvaient se tapir n’importe où. Impossible
d’alerter Chambers, de lui dire ce qui se tramait. Je lui ai envoyé une lettre
dans laquelle je lui disais que j’avais servi de mon mieux mon pays, mais qu’étant
donné l’état de santé de ma fille, je souhaitais lui consacrer le temps qui lui
restait à vivre. Et j’ai filé. Voilà. C’est à peu près tout.


Le jour allait bientôt se lever. Quelques lueurs pâles balayaient
les crêtes endormies qui cernaient la ferme des Turkey tout auréolées d’une brume
opaque très brillante.


Rourke avait déjà décidé du sort du général. Burns disposait de ses
aveux. Dexley était démasqué. Maintenant, il fallait sévir, mettre hors d’état
de nuire l’amiral félon.


Et le plus vite possible, encore !


Seulement, pas question de passer par la radio ; Rourke
devrait se déplacer. Ce qui ne le réjouissait pas. Mais son devoir le lui
imposait. Quant à Branton, le marché qu’il avait proposé ne tenait plus, devenu
caduc dès lors qu’il avait été complice d’un assassinat abject.


Il ne restait plus à Rourke qu’à le lui apprendre.














 


 


CHAPITRE XV


Toute la nuit un vent presque imperceptible avait rabattu les
fumées de combustion sur la ville. Le feu avait entièrement détruit un lot de baraquements,
mais épargné l’entrepôt. Quelques foyers balbutiaient leurs ultimes
crépitements.


Dans la bourgade, l’état d’esprit qui régnait confinait à la
stupeur et la consternation. Leur idole, madame Deebs, avait été enlevée et la peur
avait été grande que leurs stocks si laborieusement amassés ne disparaissent en
fumée.


Il y avait çà et là des attroupements presque muets. Les premières
lueurs de l’aube s’affranchissaient du rideau de ténèbres que les flammes avaient
embrasé jusqu’à ce qu’elles s’évanouissent en un dernier feu de joie.


Brown avait devancé Lanigan. Il se tenait près d’un groupe, sachant
que son équipier le couvrait. Au cas où…


Un regard soupçonneux l’obligea à sourire. Ce qu’il craignait
arriva. Après cette nuit si animée, un inconnu inspirait un naturel soupçon.


— Qui es-tu ? demanda un gros type, emballé dans une
vieille salopette bleu ciel. Il avait d’énormes sourcils broussailleux et
charbonneux.


— Brown. Et vous ?


— D’où sors-tu ?


— Ça vous intéresse ?


Il intriguait avec sa longue pelisse lui tombant presque aux pieds
et le gros sac qui pendait le long de sa jambe droite. Ajoutez à cela qu’il
avait le faciès plutôt noiraud, la cote de Brown était au plus bas.


— T’as la peau vraiment noire ou c’est de la suie ?


— Je suis un nègre en effet, mais j’ai aussi vu le feu. Une
chance qu’il se soit éteint, hein ?


— Tu ne l’aurais pas allumé toi-même ?


— Pour quelles raisons aurais-je fait ça ?


— Un voleur de poules a toujours mille raisons de faire chier
les autres.


Voleur de poules ? Brown serra les poings de colère.


— Qui te permet de me traiter de voleur de poules, tas de
saindoux ?


Le plouc plissa les yeux. Autour de lui s’éleva un murmure d’indignation.


— Tu répéterais ça ?


— Et toi ? Tu répéterais que je suis un voleur de poules ?


Ah ! La partie s’équilibrait.


— J’ai soif et j’ai faim, dit Brown.


Une femme tout ébouriffée s’en émut. Ce qui lui attira des regards
sévères.


— Mais quoi ? Il a faim ! Il a soif ! On n’est
pas des sauvages, tout de même ?


Ils ne croyaient pas l’être, mais de là à partager avec cet inconnu
leurs précieuses denrées et leur eau potable, si rare, c’était une autre paire de
manches.


— Hier soir, j’étais près de la ferme qui a brûlé, dit-il tout
à trac.


Le gros bouseux au cou bien rond et trapu déglutit péniblement, écarquillant
ses petits yeux porcins.


— Allez, ramène-toi, fit-il.


Et il conduisit Brown auprès de Armstrong. Il lui répéta ce qu’il
avait dit. Armstrong devina qu’il n’avait pas affaire à un vulgaire traînard, un
de ces vagabonds qui pullulaient dans les environs. Il lui fit signe de s’asseoir
dans le fauteuil qu’occupait encore hier soir madame Deebs.


En pénétrant dans la maison, Brown avait remarqué les traces de
sang par terre.


— Tu as dormi à côté des baraquements ?


— Je dormais jusqu’à ce qu’un bruit me réveille.


Armstrong ne le quittait pas des yeux, sondant chaque mimique afin
d’y lire ce qu’éventuellement le Noir pouvait lui cacher.


— Et alors ?


— Une Jeep s’est arrêtée ; trois gars en sont descendus, puis
ils ont trafiqué je ne sais quoi et sont repartis. L’un d’eux, ça m’a étonné, portait
des lunettes de soleil.


Armstrong sourit. Il mit un nom derrière ces lunettes de soleil :
l’affreux Burns. Avec ses airs à la Hercule Poirot. Presque obèse et d’une arrogance
terriblement agaçante.


— Je me suis taillé. Mon flair.


Son flair ? Mon œil !


— Continue.


— La suite ? Vous en savez sûrement plus que moi. Une
formidable explosion et ces putains de flammes qui me léchaient les fesses
alors que je galopais à travers champs.


— Et pourquoi es-tu venu nous dire ça ?


— L’autre gros con voulait me faire passer pour un voleur de
poules et j’avais comme l’impression que cet incendie allait m’attirer des misères.


Armstrong médita quelques secondes. De toute évidence, ce Noir ne passait
que par hasard dans les environs et, simple intuition, il ne croyait pas qu’il
avait quoi que ce soit à voir avec la bande de Burns. Même s’il en savait bien plus
à leur sujet !


— D’où viens-tu ? Qui es-tu ?


— C’est une manie chez vous ?


— Tu as intérêt à répondre à mes questions, sinon tu ne
ressortiras pas vivant de cette baraque.


— Tu le crois ? En es-tu certain ?


Il bluffait. Armstrong ne se laisserait pas intimider.


— Je m’appelle Brown et je viens de Kansas City.


— T’as dû partir il y a longtemps ?


— Hier précisément.


Armstrong se raidit.


— Il y a un type ici que j’aimerais voir.


Il y venait, se dit Armstrong, cependant étonné qu’il se livrât
aussi facilement comme s’il ne risquait rien.


— Et de qui s’agit-il ?


— Clint. Thomas Clint.


— Tu arrives trop tard.


— Ah ?


— Il est mort. Il s’est fracassé la tête contre les barreaux
de sa cellule.


Tu parles ! songea Brown. Vous l’avez buté.


— Tu ne t’intéresses pas, toi aussi, au général Branton ?


Armstrong voyait déjà le parti qu’il pouvait tirer de cet homme. Bien
qu’il doive d’abord en savoir un peu plus sur lui.


— Ça se pourrait…


Les deux hommes se jaugèrent, cherchant à s’hypnotiser mutuellement.


— Et si on jouait cartes sur table ? suggéra Armstrong.


— Abats d’abord les tiennes.


Il sourit.


— Tu es mon hôte, mais j’aimerais mieux que tu fasses le
premier pas.


Brown réfléchit. Lanigan avait raison. À force de gamberger, il
avait supposé que ce sabotage leur ouvrirait les portes de la ville, leur
offrirait une alliance inespérée.


— Bien. D’accord. Ton général m’intéresse.


Armstrong se souvenait des consignes de madame Deebs. Branton était
devenu dangereux. Il fallait l’éliminer. Coûte que coûte.


— Il n’est plus ici. Mais on peut faire un marché.


Brown ne broncha pas. Lanigan décidément avait eu un flair
surprenant.


— Les gens qui ont emmené Branton ont enlevé l’une de nos
amies. Cette association est équitable. On s’aide respectivement. Chacun y trouvera
son compte.


— Où se trouvent-ils ?


— Là-haut. Près des collines. Mais ils sont nombreux et ce sont
des professionnels.


Au sourire de Brown, il comprit que le Noir en était un également.


— Alors, étudions tout ça tranquillement.


Armstrong lui tendit la main et ils scellèrent leur pacte.


*

*   *


— Vous aviez promis !


— C’était avant de tout savoir, général.


Branton se sentait floué.


— Chambers me fera arrêter et je ne pourrai plus m’occuper de
ma petite Anita.


— On trouvera un arrangement.


Une promesse de plus ! Avant d’apprendre à Branton qu’il le
ramenait en Louisiane, il avait demandé à Burns de préparer le Fokker.


En début d’après-midi, Burns commença à remballer le matériel qu’il
avait débarqué l’avant-veille. Turkey était sombre et souffrait de maux d’estomac.
Triste à la perspective de voir son ami pilote repartir. Adieu le Fokker !
En quelques jours bien des choses avaient changé. Et si brusquement !


Son pote Coffey, qu’on avait pendu, la vieille Deebs, enfermée dans
les latrines ne lui pardonnerait sans doute jamais l’affront quelle avait subi,
l’hospitalité qu’il avait offerte aux hommes du gouvernement… Elle n’oublierait
pas. Des heures pénibles s’annonçaient.


Et son frangin qui n’était toujours pas rentré !


Dietrich couvait la petite Anita. Joe et Hall surveillaient les
environs car Rourke s’attendait à un ultime baroud de la part des adeptes du cercle
spirite. S’étonnant même qu’ils ne se soient toujours pas manifestés !


Le Fokker avait quitté son hangar. Une odeur fiévreuse de kérosène
planait au-dessus de la ferme Turkey. Tout paraissait calme, trop calme…


*

*   *


— Il est là.


Brown passa les jumelles à Lanigan.


— On arrive à temps.


Lanigan repéra le général Branton, assis sur un banc, l’air résigné,
alors que sa fille, Anita, était bichonnée par une femme un peu trop baraquée
pour qu’on n’ait pas quelques soupçons sur ses mœurs…


— J’ai l’impression qu’ils vont embarquer Branton, observa
Lanigan.


— Ça se pourrait, admit Brown.


— Alors, il va falloir le descendre en vitesse.


— Et ce qu’on a promis à l’autre ?


L’autre ? Armstrong, qui comptait sur leur aide précieuse !
Ils avaient en effet convenu d’attendre de savoir que la vie de madame Deebs n’était
pas menacée pour intervenir ; mais ni Lanigan ni Brown ne se préoccupaient
du sort de cette toquée de présidente du cercle spirite. La naïveté d’Armstrong
égalait son amateurisme.


— Sors-moi le fusil à lunette.


Brown ouvrit son sac. Le fusil était démonté et il l’assembla
méthodiquement.


*

*   *


Le visage de Hall se renfrogna. Il avait entr’aperçu une silhouette
fugitive traversant la route, en contrebas, avant de se fondre dans la végétation.


— Hé, Joe ?


Joe se retourna.


— J’ai vu un mariole qui joue à la fille de l’air. Reste là et
ouvre l’œil. Je vais voir ça de plus près. Préviens à tout hasard Rourke et
Burns.


Un grognement l’assura que sa volonté serait respectée et Hall se
mit à trotter, son PM à la main, vers les fourrés où l’inconnu s’était absorbé.
Ça lui rappela une partie de chasse dans le Montana. Quand, ayant amassé assez
de fric, il s’était payé un voyage dans le parc de Yellowstone où, avec des
amis braconniers qu’il avait rencontrés lors d’une compétition de chasseurs de
serpents, ils allaient traquer illégalement le cerf. Sauf que là, le cerf
serait bipède et qu’il ne risquait pas d’être coffré par un garde-chasse pour
braconnage.


Il chassa l’ombre qu’il avait entr’aperçue, un goût de sang à la
bouche et muni d’une impunité totale.


— Hall a cru voir un gars qui jouait au courant d’air. Il le
cherche… quoi ?… oui, sur la route, à une borne de la ferme… très bien. On
vérifie et on vous tient informés.


Il coupa la transmission et laissa pendre le talkie-walkie autour
de son cou. Il commençait à croire que Hall avait eu une hallucination quand une
balle lui traversa l’épaule. En bon spécialiste, avant de piquer dans un fossé,
à l’abri, il nota que ce pruneau était du 357 magnum pleine charge ! La
douille taillée en pointe comme un crayon noir !


Puis il roula dans l’herbe. Une autre balle avait sifflé juste
au-dessus de sa tête.


Hall s’arrêta. Il l’avait vu. Là, à quelques mètres de lui, rampant
dans les buissons à quatre pattes, il arma son PM et avança sur la pointe des
pieds. Ça l’excitait drôlement. Lui qui avait cent fois risqué sa peau en
attrapant des serpents à sonnette, y allant carrément avec les mains quand son
bâton à bout fourchu se trouvait trop loin de lui, n’envisageait pas une seconde
que de chasseur il pût devenir gibier.


Sûr de son affaire, il s’approcha. Le gars était maintenant tout
près. Il sentait presque son haleine. Ça le fit sourire. L’autre se cachait comme
un gosse. Naïf. Il croyait sans doute qu’on ne l’avait pas repéré.


Ce que Hall vit de lui d’abord fut un lambeau de semelle. Il aurait
pu lui suggérer de se rendre, mais un gibier ne se rend pas. Et ça ne s’était
jamais vu d’engager la conversation avec sa proie.


Une première rafale, courte, dans le fourré. Comme un coup de pied
dans la termitière. Rien que pour affoler ces pauvres bêtes. Le tir ajusté, autour
de cette vieille semelle.


Un cri de douleur étouffé lui apprit qu’il l’avait touché. Hall s’enfonça
dans le fourré ; ça piquait, mais l’enthousiasme qui l’animait
anesthésiait la douleur. Ces épineux lui parurent doux comme des pétales de
rose.


Au sol, l’empreinte d’un corps qui avait rampé, et une traînée de
sang. Il tailla ainsi son chemin dans ces buissons mordants quelques secondes, puis
découvrit le corps du fugitif. Un type aux cheveux ébouriffés, à la longue
barbe filandreuse de prophète de comédie, à la peau boutonneuse et marbrée par
l’on ne sait trop quelle dermatose. Hall lui avait pulvérisé le genou. Sa jambe
se détachait lentement, mais sûrement, de la cuisse.


Hall lui confisqua son arme, un gros pistolet à la crosse fondue, et
glissa le chargeur dans sa poche.


— Alors, Ducon, où tu allais comme ça ?


Aux coups de feu qu’il avait entendus derrière lui, après avoir
quitté Joe, Hall devinait que ce type n’était pas venu seul.


— Raconte. Qu’est-ce que tu avais en tête, hein ?


Le gars ne songeait plus visiblement qu’à soigner cette affreuse
blessure. Et considérait les questions de cette tête doguine tout à fait
superflues.


Mais Hall était plutôt du genre têtu. Et ayant l’habitude d’obéir, il
ne supportait pas qu’on ne réponde pas à ses questions. Il écrasa du pied le genou
déglingué de sa victime et, avant de s’évanouir, celle-ci comprit que même
superflues, il avait tout intérêt à répondre aux questions !


*

*   *


À un kilomètre de là, un autre coup de feu retentit. Dès qu’il
perçut la détonation, Rourke pivota sur lui-même ; il eut juste le temps
de voir Branton qui s’affaissait. Comment avait-il été assez stupide pour ne
pas mettre le général à l’abri.


Il se précipita, renversa la table, s’agenouilla près de Branton. Juste
avant de mourir, le héros de la bataille du Kentucky lui révéla qu’il avait conservé
le plan de l’amiral Dexley, celui qu’il lui avait refilé à Green-House Creek, afin
de faire échouer le plan initial.


Il termina sa phase terrestre en demandant pardon.


Et il ajouta :


— Dites au Président que je n’ai pas voulu ça… ah ah ah… Dites-lui…
euuuu… aaaaah.


C’était fini.


Rourke reposa la tête de Branton par terre. Dexley n’avait pas
renoncé et le skipper qui venait d’abattre Branton était sûrement l’un de ses
auxiliaires. Mais celui-ci arrivait trop tard ; ils avaient recueilli la
confession du général qui accablait l’amiral félon, et là, avant de mourir, Branton
leur fournissait une nouvelle preuve… irréfutable.


Preuve d’autant plus indispensable que Dexley n’était pas le genre
de type à se mettre à table aussi facilement que Branton l’avait fait.


Et Chambers exigerait plus que la simple confession d’un homme qui
avait fui le champ de bataille, quels que fussent ses mérites passés. Dexley
était tout de même un ami intime du Président !














 


 


CHAPITRE XVI


Lanigan avait fait mouche et il invita son ami Brown à détaler avec
lui en vitesse. Harrisson serait content d’apprendre que le général Branton
était mort. Qu’il ne parlerait plus.


— Viens, on se taille. On a encore une sacrée trotte avant d’atteindre
l’hélico.


Une trotte quelque peu rallongée car ils devraient contourner la
vallée afin d’éviter les agents du gouvernement. Lanigan supposait que ceux-ci
ne lâcheraient pas prise aussi facilement. Supposition d’autant plus fondée que
déjà trois types s’élançaient vers la colline.


Brown se débarrassa de sa longue pelisse et se mit à courir
derrière Lanigan.


Un petit sentier sinueux serpentait à flanc de colline, parfois
masqué par des épineux dégarnis et stériles, parfois à découvert. Le sol était
troué d’ornières et des éboulements de terrain avaient, çà et là, rompu cette
étroite piste caillouteuse.


Le soleil bombardait déjà la vallée, répandant ses braises liquides.
Brown supportait bien la chaleur, en bon Africain qu’il était du côté de ses aïeux,
mais Lanigan, en bon Irlandais, aimait plutôt les climats humides ; aussi
se mit-il rapidement à suer à grosses gouttes à mesure qu’il trottait sur la
sente dénivelée où les chevilles se tordaient allègrement ; sans parler du
harnachement qu’il transportait et qui pesait lourdement sur ses épaules.


Ils avaient parcouru un kilomètre quand une rafale les immobilisa. Brown
se jeta à couvert derrière un arbre, tandis que Lanigan roulait dans un fossé, s’écorchant
le visage sur les arêtes tranchantes d’une multitude de petites pierres.


— Jetez vos armes !


On les invitait à se rendre. Qui ? Sans doute ces gars du
gouvernement qui s’étaient lancés à leur poursuite.


Se rendre ? Lanigan n’y songeait pas. Ses ancêtres restés en
terre d’Irlande s’en retourneraient dans leur tombe. Ils le maudiraient. Pas question
donc de baisser pavillon.


D’autant qu’ils avaient encore quelques arguments à faire valoir.


Brown, que le tronc de l’arbre derrière lequel il s’était caché
parvenait à peine à protéger, ferait moins cas de ses ancêtres. Une reddition
parfois laisse entrouverte une porte de sortie honorable. Et puis mourir pour
la gloriole ne l’enchantait pas. Mais, sachant que Lanigan tiendrait tête jusqu’au
bout, il attendrait lui aussi…


Redmond avait troqué sa blouse d’infirmier pour le battle-dress. Il
avait déjà sommé les deux fuyards de capituler, mais il ne leur permettrait pas
de méditer un mauvais coup.


Dietrich, qui s’étendait derrière lui, lui chuchota de balancer une
grenade dans le fossé. Elle s’occuperait du Noir, ajouta-t-elle. Elle
entrevoyait ses pieds.


— Une dernière fois, rendez-vous !


Lanigan arma son pistolet automatique Herstal, sourit et, levant l’avant-bras,
il tira au jugé dans la direction de cette voix qui lui suggérait de déshonorer
ses ancêtres !


Redmond courba la tête.


— Fais ce que je te dis, bon sang ! grogna Dietrich. On n’est
pas là pour signer un armistice.


— Tu me gonfles ! Ferme-la ! Je sais ce que je fais.


Rourke lui avait en effet demandé si cela était possible d’en
ramener au moins un vivant. Question d’affiner l’acte d’accusation qu’il
transmettrait bientôt à Chambers, sollicitant la traduction immédiate de l’amiral
Dexley devant une cour martiale.


Mais le type avait bien failli lui tondre les cheveux sur la tempe,
et il plongea la main dans une sacoche qu’il portait en bandoulière et dégoupilla
une grenade. D’un bond, il se redressa.


Il vit distinctement le corps recroquevillé de celui qui lui avait
tiré dessus, enfoui dans le fossé, cette petite ravine pleine de caillasses. Une
masse sombre lovée à terre.


Puis il catapulta la boule quadrillée dans la tranchée et se plaqua
aussitôt au sol.


Brown avait vu voler la boule. Il hurla :


— Lanigan, barre-toi !


Lanigan, avant même de pouvoir suivre ce conseil fraternel, vit
atterrir l’objet près de lui, rebondir une fois sur une pierre plate qui se fendit
sous le choc. Trop tard, se dit-il à l’instant où le projectile explosait. Il
se volatilisa, heureux de ne pas avoir déchu. Perdu la face. Là-haut, ses ancêtres
devaient être fiers de lui et l’accueilleraient les bras ouverts.


Quand Redmond découvrit ce qui restait du cadavre, il fut étonné de
lire sur le visage du macchabée une expression sereine, un sourire presque
enfantin. Il semblait joyeux.


Dietrich avait ouvert le feu sur l’autre, celui qui se planquait
derrière l’arbre, mais qui, après l’explosion, avait décidé de se rendre ;
Lanigan était parti, et il ne lui en voudrait pas d’avoir flanché. Son vieil
équipier, son copain des bons et des mauvais jours, celui avec lequel il avait régné
sur les consciences de Minneapolis, piochant discrètement dans les tiroirs-caisses
des gros bonnets de la drogue, et dissertant sur la moralité de l’officier de
police idéal, en but aux tentations mercantiles de ce monde impitoyable, etc.


Dietrich n’avait pas eu à forcer son talent pour débusquer Brown. Il
avait crié qu’il se rendait et jeté son arme par terre. Maintenant, il avançait
sur la sente, les bras levés.


Il reconnut la fille rousse qu’il avait repérée avec les jumelles, les
mêmes airs de gouine farouche et exclusive. De près, ses doutes, s’il lui en
restait, s’évanouirent. La coupe garçonne, ce visage chafouin, ces yeux noirs
et intraitables, cette démarche tout en chaloupe mais rugueuse, c’étaient les
symptômes associés d’une homosexualité sans concessions.


Redmond nota qu’il avait marqué un panier à trois points et que son
client était aussi raide que peut l’être un type qu’une grenade a pratiquement
désossé. Une jambe, arrachée, traînait sur une butte de sable doré, tel un
trophée de chasse exhibé à grand renfort de publicité. Mais Redmond ne tenait
pas à exulter. Il avait fait ce qu’il devait faire. Et n’attendait pas qu’on l’encense
pour autant.


Il regarda le Noir qui arrivait, Dietrich prête à lui mordre le
jarret, au moindre geste de désobéissance, et lui demanda :


— Il s’appelait comment ?


Brown se mura dans son silence. Gonflé celui-là, grogna-t-il in
petto. Il avait ventilé la barbaque de Lanigan et maintenant, faux derche, l’air
faussement ému, il s’inquiétait de son état civil. À tout prendre, il préférait
encore l’autre gougnasse, la lesbienne. Elle qui aurait volontiers déféqué sur
la carcasse de Lanigan, rien que pour exprimer ce sentiment de haine qu’elle ne
parvenait pas à étouffer malgré le change quelle s’efforçait de donner.


Redmond n’apprit que bien plus tard que celui qu’il avait pulvérisé
s’appelait Lanigan.


*

*   *


Joe s’aperçut que son chargeur ne contenait plus qu’une seule
cartouche. Il pissait le sang et ses yeux se voilaient irrévocablement. Autant dire
qu’il allait crever. Aussi tint-il à garder pour lui cette dernière munition. Il
entra le canon du pistolet dans sa bouche, songea à ce monde en ruines qu’il
abandonnerait et appuya sans regret sur la détente. Armstrong avait bondi sur
le talus, prêt à tirer sur lui quand il assista au suicide de Joe. Il vit la
tête exploser, la purée de sang, de cervelle et d’os pilés, jaillir à l’arrière
du cou perforé, en un puissant jet.


Il glissa son Colt dans sa ceinture et d’un geste de la main, il
invita la clique de spirites à le suivre maintenant à l’assaut de la ferme
Turkey.


*

*   *


— Quand pourra-t-on partir ?


Rourke venait de faire embarquer son Harley Low Rider à bord du
Fokker et craignait qu’en s’attardant, il ne mit en péril la suite des
opérations. Dexley s’en tirerait à bon compte si personne ne réchappait à cette
curée où s’entremêlaient de bien curieux chasseurs et d’étranges gibiers, tous interchangeables !


Jack Coston, le pilote du Fokker, dit qu’il pouvait décoller à tout
moment. La piste était dans le même état que le jour où il y avait posé son
corbillard. C’est-à-dire ni plus ni moins meurtrière.


Déjà, Rourke avait fait grimper à bord Anita, le cadavre de Branton,
ce Brown, peu loquace, mais qui finirait par parler – ce n’était qu’une question
d’heures, d’un jour ou deux tout au plus – et l’équipe médicale.


— Alors, dit-il au pilote, fais vrombir tes moteurs, on ne va
pas traîner. On ne peut pas attendre.


Turkey suivait ces préparatifs avec tristesse.


Son ami Rourke le quittait précipitamment, le Fokker ne tiendrait
plus compagnie à son Mustang, bref, un sentiment de nostalgie l’engloutissait.


Mais il survivrait. Burns n’ayant pas réussi à lui vider sa réserve
de tord-boyaux, sa désormais célèbre eau de poudre, dont on chanterait bientôt
les louanges dans les cantonnements des troupes spéciales de Green-House Creek.


L’eau de poudre, ce si puissant baume qui réchaufferait son cœur, quand
il se rappellerait ces moments intenses émotionnellement qu’il venait de
traverser.


Il y aurait toujours un toast pour son vieux copain Coffey que ces
abrutis avaient pendu comme un vulgaire saucisson.


Burns amenait madame Deebs et ce grand con d’édenté de Howard. Les
crépitements des armes automatiques redoublaient tout en se rapprochant.


Le Fokker rugissait. Turkey, le cigare vissé au coin des lèvres, tapotait
affectueusement son long fuselage écorné, bosselé, mité, rapiécé comme une
vieille chaussette.


Coston aux manettes n’attendait plus que le signal. Manquait encore
à l’appel Joe et Hall. Joe qui n’avait plus joint personne avec son
talkie-walkie depuis une bonne demi-heure. À croire qu’il était mort, ce que
Rourke présumait.


Hall ? Était-il, lui aussi, refroidi ? Raide comme un
gosier de pochtron ?


Peut-être bien que oui… mais non, il était vivant, et il cavalait, pourchassé
par une meute de crétins surexcités qui tiraient à l’aveuglette, se croyant
dans un mauvais western, à traire les couilles d’un bison…


— Par ici, madame Deebs, appela Rourke en agitant un bras en l’air.


Burns la poussa vers lui. La vieille cinglée remâchait sa colère. On
l’avait enfermée dans des latrines, avec ce grand imbécile de Howard qui, profitant
de la promiscuité, du moins avait-elle ainsi interprété ses gestes, lui avait
peloté les fesses ! Fesses au demeurant aussi plates et flasques qu’une
paire d’escalopes.


Rourke dégaina son Detonics Scoremaster, calibre 45, et pointa
le canon sur la tempe de la présidente du cercle spirite.


Burns crut un instant qu’il allait lui faire sauter la cervelle. Hall,
essoufflé, les rejoignit enfin.


Derrière, Armstrong avait vu madame Deebs, l’arme qu’on dirigeait
sur sa tempe. Il stoppa sa course folle, et les crétins qui le suivaient en
file indienne s’emboutirent en freinant des deux pieds.


Trente mètres séparaient Rourke et son otage d’Armstrong et sa
bande de tordus.


— On arrête la partie ! décréta Rourke.


Il était clair qu’il grillerait la cervelle de Deebs si ces
dérangés de la table tournante faisaient un pas de plus.


— On jette ses armes à terre.


Là, Armstrong jouait gros. Il savait que s’il obéissait, les autres
l’imiteraient. Et en cas de grabuge, ce serait sur lui que pleuvraient les lettres
d’insultes et la liste des réclamations.


— Lâchez-la, crut-il pouvoir exiger.


Rourke sourit. Sa réponse acheva de pétrifier Armstrong.


— Elle vient avec nous.


Deebs parut flattée, bien qu’elle se gardât d’exulter. Elle fronça
les sourcils, façon courroucée, mais au fond d’elle, elle se voyait déjà, égérie
du Président, comme à la cour du roi Arthur, distillant sa magie et son art de
l’occulte. Organisant de belles soirées avec ce que le gotha mondain de
Green-House Creek comptait de célébrités. À la réflexion, cette histoire lui
offrait un tremplin inespéré.


Elle se drapa dans une dignité outrée avec un art consommé. Acceptant
ce rôle d’otage, comme on se sacrifie pour la postérité, tel Jésus sur sa Croix
expiant l’indignité de ses semblables.


— Je les suis, Jeff. Assez de tueries. Il n’y a eu que trop de
morts.


— Mais, bafouilla Armstrong, que va-t-on devenir ?


Rourke interrompit leurs effusions.


— On l’emmène, et que je n’apprenne pas que vous avez fait du
tort à mon ami Turkey.


— Je vous en supplie, les adjura Deebs avec un trémolo dans la
voix. Que la paix revienne ici. Je reviendrais dès qu’on daignera me libérer. En
attendant, montrez-vous dignes…


Elle faillit dire « de moi », mais se reprit à temps.


— … de ce que nos longues méditations nous ont enseigné. Respectons
chaque parcelle de vie… de vie divine, mes frères.


Un léger brouhaha parcourut la cohorte des nigauds alignés à la
file indienne ; hésitant entre les larmes et la flagellation.


— Assez palabré, s’écria Rourke, agacé par la tournure que
prenait ce conciliabule grotesque.


— Oui. Il est temps d’y aller, renchérit Deebs.


Burns écarquilla les yeux. Elle ne manquait pas d’air, celle-là. Elle
avait su rebondir et se glisser dans le courant ascensionnel du vent.


Raide comme un piquet, elle monta dans le Fokker, plus que jamais
imbue d’elle-même. Sûre quelle était la pierre angulaire du futur monde à bâtir…


Quand le Fokker décolla enfin, elle posa cent questions à Rourke à
propos du président Chambers. Cent questions auxquelles Rourke ne daigna pas
répondre. Préoccupé qu’il était de la façon dont Chambers réagirait quand il
apprendrait que son bon ami Dexley n’était qu’un chef de bande, un assassin
doublé d’un traître…














 


 


CHAPITRE XVII


John Morrisson était légèrement grippé, mais malgré la fièvre et la
grande fatigue qu’il ressentait, il avait tenu, comme chaque jour, à assister au
briefing du matin, en présence du président Chambers, et de ses proches
collaborateurs. Comme chaque jour, il avait emporté ses dossiers, ceux des cas
urgents, sur lesquels des décisions devaient être prises. Tandis que les conseillers
prenaient place autour du Président dans son bureau, toujours plongé dans une obscurité
apaisante – par crainte des attentats jamais les volets blindés n’étaient
ouverts –, Morrisson, le chef des Services de sécurité, s’avala deux
aspirines. Ses yeux larmoyaient de fièvre, son visage très pâle indiquait un
état d’épuisement considérable, et les quelques mèches de cheveux blancs, qui
se promenaient sur son front en une frange ordonnée, rendaient son aspect
encore plus maladif.


D’ailleurs, Chambers, le Président, pourtant lui-même très pâlichon,
s’étonna de la mine défraîchie de son plus proche collaborateur.


Celui qui au fil des ans était devenu son meilleur ami. Son
confident.


La grippe, lui apprit Morrisson, alors que deux serveurs raides et
distingués apportaient du café et des galettes odorantes de pain au maïs. Elles
étaient faites sur place grâce aux surplus qui s’étaient amoncelés depuis que
le Président avait revitalisé certaines terres sudistes. On récoltait depuis
peu du maïs, mais également du blé, du soja, en petites quantités, mais les
agronomes du gouvernement espéraient en augmenter le rendement dans les années
à venir si les conditions climatiques ne se dégradaient pas. Ce qui n’était pas
assuré d’avance. Il y avait aussi un semblant d’élevage, des porcs et quelques
bœufs, suffisamment important néanmoins pour que l’on ait rouvert quelques
abattoirs délabrés marchant grâce à l’énergie éolienne.


Les serveurs se retirèrent. Morrisson regardait les autres
conseillers, migraineux, assis sur un fauteuil situé tout près de celui qu’occupait,
durant ces réunions, le président Samuel Chambers. Il avait un calepin à la
main et un crayon, ses dossiers posés devant lui sur une table basse, où un
cendrier en cristal taillé débordait déjà de filtres et de mégots.


La climatisation était capricieuse, l’air se renouvelait rarement
et une température très élevée y régnait continuellement. Le bureau de Chambers
empestait cette odeur inimitable de tabac froid, de moisi.


Chambers, visiblement en grande forme, portait ce matin-là une
veste de sport en daim, une cravate club en soie et un pantalon en toile légère,
beige clair.


Il attendait que chacun ait pris sa tasse de café et un morceau de
galette pour ouvrir les travaux. Il donna alors la parole à Morrisson pour lire
l’ordre du jour.


Au même moment, Rourke se présentait aux portes de la grande
demeure coloniale, bâtie au centre d’une ancienne plantation de coton de Louisiane,
où Chambers avait établi le siège du nouveau gouvernement.


Son laissez-passer spécial permanent lui valut le salut respectueux
de l’officier de garde. Un grand garçon, guindé, au long visage tendre d’étudiant,
qui souriait béatement comme il en avait reçu consigne dès qu’il se trouvait en
présence d’un hôte de marque. Ce qui lui paraissait être le cas.


On conduisit Rourke dans un petit salon. L’ambiance était des plus
paisibles. Un personnel réduit était au travail à cette heure matinale. Rourke
attendit cinq minutes qu’une grande fille très élégante, mais manchote, lui
apporte une tasse de café.


— Monsieur Rourke, dit-elle solennellement, je ne lis nulle
part que vous ayez rendez-vous avec John Morrisson.


Navrée, mais fermement résolue à éconduire le grand type en
combinaison de cuir noir qui, d’après elle, confondait la résidence du
Président avec une auberge espagnole.


— Il faut que vous preniez rendez-vous…


Rourke la coupa sèchement.


— Arrêtez ce chichi. Je veux voir John. C’est un ami. Et c’est
urgent. Je ne bougerai pas d’ici tant que vous ne lui aurez pas dit que je suis
là et que je l’attends.


Elle le trouvait drôlement gonflé et sûr de lui ce grand gaillard
au regard sombre et à la voix aux accents si tranchants.


Quiconque se serait imposé de la sorte aurait été viré séance
tenante. Mais voilà, John Thomas Rourke n’était pas le premier venu, ce qu’attestait
son laissez-passer spécial permanent, document délivré parcimonieusement à un
nombre limité de personnes, toutes triées sur le volet.


— Il est en réunion avec le Président.


— Faites-lui savoir sur-le-champ, insista-t-il, que je suis là
et que je veux impérativement le voir.


— Mais…


— Ne faites pas de zèle ! Vous êtes bien mignonne, mais
si vous ne faites pas ce que je vous dis, vous irez faire votre cinéma ailleurs.


Elle se ferma comme une huître. Choquée, vexée, mais intimidée. Que
n’avait-elle pas intrigué pour obtenir ce poste ! Tant de manœuvres, de
courbettes et de risettes, pour sauter comme un vulgaire fusible, ce serait
trop bête, pensa-t-elle.


— Je vais voir ce que je peux faire, dit-elle.


— Merci pour le café.


Elle lui tourna le dos. Ses hanches en amphore grecque et sa
démarche chaloupée faisaient oublier ce bras mutilé qu’elle s’appliquait à cacher
en le plaquant contre son ventre.


Elle s’éloigna. Rourke alluma un cigarillo. Ce qu’il allait
apprendre à Morrisson risquait de faire des étincelles. Dexley accusé de
trahison, bien des esprits refuseraient de le croire, tant cette accusation
paraissait absurde. Insultante même, car elle impliquait par la bande le
président lui-même. Il jouait gros. Ses faits d’armes plaideraient en sa faveur,
mais il faudrait se montrer persuasif. Quitte à être, une fois ne serait pas
coutume, diplomate comme peut l’être l’esprit le plus machiavélique.


Le café était chaud et amer, mais c’était du vrai café. Rien à voir
avec ces glands de chêne torréfiés qu’on buvait maintenant en guise d’ersatz.


Il songea au passé, se détendit. Il était épuisé. Mais ne lâcherait
pas le manche avant la cognée, dût-il s’aliéner Chambers !


*

*   *


— Qui, dites-vous ?


— John Thomas Rourke.


— Rourke est ici ?


Elysabeth Forsyth hocha la tête.


Morrisson referma la porte du bureau présidentiel.


— Je descends.


Elysabeth soupira, soulagée de ne pas avoir gaffé. Ce type
connaissait bien Morrisson ; les deux hommes devaient être même très liés
pour que le chef des Services de sécurité du Président abandonne une réunion
comme celle-ci.


Elle le suivit dans l’escalier qui menait au grand hall d’entrée
dallé de marbre rose, qu’une noria de serpillières chaque matin astiquait afin qu’il
brille comme un diamant. Tel était en effet le vœu du Président.


— Il est dans la petite salle, monsieur.


Morrisson s’en doutait et il s’y engagea le pas traînant, encore
plus migraineux à l’idée que Rourke soit porteur d’une mauvaise nouvelle. Cette
arrivée si impromptue sentait l’embrouille, d’autant que Rourke était calme, plutôt
un homme posé qui n’avait pas l’habitude de s’emballer sur un coup de tête…


Rourke, en voyant le visage livide et transpirant de Morrisson, fronça
les sourcils et se leva.


— T’as pas l’air dans ton assiette !


— Une putain de grippe !


Elysabeth Forsyth s’éclipsa.


— Mais qu’est-ce que tu fiches ici ? Je te croyais dans
le New Hampshire ?


— J’en arrive en effet.


Morrisson savait qu’une tuile ne tarderait plus à le sonner pour de
bon.


— Un os ? Branton ? Tu as interrogé Branton ?


— Oui. On a sa confession.


— Quelle confession ?


Morrisson s’écroula sur la banquette. Il s’essuya le front. Branton
s’était confessé… voilà l’embrouille ! Et sûrement corsée cette confession
pour que Rourke ait rappliqué dare-dare à Green-House Creek, lui qui se faisait
prier depuis quelque temps pour retravailler avec le gouvernement, à cause de
sa femme et de ses gosses après qui il courait depuis si longtemps ! Sans grand
succès, il fallait hélas le regretter…


— On connaît, poursuivit Rourke en baissant la voix, celui qui
se cache derrière ce sobriquet farfelu de Squelette de verre.


Ce chuchotement agaça Morrisson. Les ennuis se précisaient.


— Quand es-tu arrivé ?


— Cette nuit. Il y a deux heures à peine.


— On ne m’a pas averti, grommela Morrisson.


— Je tenais à passer incognito.


— Et Branton ? Il est là ?


— Oui.


— Je veux le voir.


— Pas de problème. Frank l’a mis au frigo.


Morrisson sourcilla. La grippe, plus ce pépin prévisible qu’annonçait
ce conciliabule matinal, mêlaient sur son visage le blanc le plus cru au vert
le plus pâle.


— Il est mort ?


— Exact. Un type l’a abattu là-bas avec un fusil à lunette.


— Et qu’est-ce que Frank peut bien foutre dans cette histoire ?


— J’ai confiance en lui.


— Écoute-moi, faut arrêter toutes ces cachoteries, s’il te
plaît, John. Je suis vanné. Lessivé. Et quelque chose me dit que tu vas nous
mettre dans les pires emmerdes !


Rourke sourit.


— Oh ! non… manquait plus que tu viennes flanquer la
pagaille.


— Je te rappelle que c’est Chambers en personne qui m’a
demandé de me mêler de cette histoire.


Morrisson secoua la tête. Il le savait d’autant mieux qu’il avait
lui-même rédigé la petite lettre adressée à Rourke.


— Je suppose, se lamenta Morrisson, que les nouvelles que tu
nous apportes vont mettre cette baraque à feu et à sang ?


Rourke ne répondit pas tout de suite.


— C’est si grave que ça ? se morfondit Morrisson.


— Oui ! Grave. Très grave.


— Merde, merde, trois fois merde !


— Je ne veux rien discuter ici, John.


— Bien sûr, bien sûr…


— Je suggère que nous allions sur la base numéro dix. Là,
on est en sécurité. Je te dirai ce que j’ai appris et je te montrerai un
document qui devrait réveiller douloureusement ton ulcère.


— Merci…


Il tapota sur l’épaule de Rourke.


— Attends-moi ici. J’ai une réunion en cours. Ensuite, on fera
ce que tu voudras.


— Ne dis pas à Chambers que je suis là.


Morrisson sursauta.


— Non ? Pousse pas le bouchon si loin, ne dis pas que le « vieux »
est dans le coup.


— Non, sourit Rourke, rassure-toi. Mais il est prématuré qu’il
sache. Je veux d’abord que tu me dises ce que toi tu en penses.


— D’accord. Je reviens.


Morrisson tout aussi lymphatique s’esquiva. Il vira dans le hall et
disparut.


Une demi-heure plus tard, au volant de sa Biscayne 61 aux
ailerons cabossés, vieille charrette bringuebalante, Morrisson conduisait
Rourke au camp numéro dix.


Le jour se levait. Un de plus. Ou de moins. Au choix. Les deux
hommes restèrent silencieux durant le trajet. Morrisson s’attendait au pire. Déjà
une série de noms tintaient à ses oreilles ; le Squelette de verre ne
pouvait être que l’un d’eux, un membre de la nomenklatura, de l’aréopage présidentiel.


Et, le plus dur, il ne pouvait rayer de la liste qu’un seul de ces
noms, le sien !














 


 


CHAPITRE XVIII


Morrisson referma le document. Il ne voulut rien dire sur le coup
et alla se promener près du marais voisin.


Frank Milano déboucha une bouteille de bourbon de sa réserve
personnelle.


— Il en boira bien un petit verre en revenant.


Rourke hocha la tête pensif.


— Je crois…


— Dexley est une sacrée crapule, mais vois-tu ça ne m’étonne
pas vraiment.


Rourke sourcilla.


— Oui, tu vois il y a trois mois, une de nos équipes a été
repassée dans l’Ohio. Elle faisait du renseignement. Des gars triés sur le
volet. Elle était à pied d’œuvre depuis des semaines quand un beau matin les
Russes les ont coffrés tous, d’un seul coup de filet. Aux quatre coins de l’Ohio.
Tu piges ? Ils avaient été balancés. Quelques temps avant qu’ils ne soient
pris, nos gars nous avaient signalé l’existence d’un dépôt clandestin plein de
matériel maison. Estampillé Green-House Creek. Trois jours après leur
découverte, l’entrepôt était vidé. Et nos gars pincés sur dénonciation.


Rourke but cul sec son bourbon, histoire de cogiter cette nouvelle
donne.


— Les seules personnes ici au courant de leur découverte
étaient Dexley, Chambers, Morrisson et Galloway.


— Ça ne prouve rien, objecta Rourke sans conviction.


— Ça suffit en ce qui me concerne, riposta Frank. Je tresserai
personnellement la corde qui pendra cette merde !


— Il va falloir d’abord convaincre Chambers.


— Pas obligé.


Rourke, intéressé, considéra Milano.


— Qu’entends-tu par-là ? demanda-t-il pour la forme, car
il avait bien évidemment deviné la petite idée qui trottait dans la tête de cet
Italien aussi intègre que vindicatif.


— On fait le boulot nous-mêmes.


— Morrisson refusera.


— Je me tape de ce que Morrisson pourra penser. Dexley a fait
buter nos petits gars pour mettre la main sur du matériel qu’il a ensuite redistribué
en prenant une commission quelconque.


Ils apprirent bien plus tard que ces caisses avaient été livrées en
effet à Kansas City dans les dépôts de Harrisson.


— Je préférerais, dit Rourke, que nous restions dans le cadre
de la légalité, aussi imparfaite soit-elle. Les règlements de comptes, je n’aime
pas ça.


Frank ne répondit rien à cela.


Ils vidèrent la moitié de la bouteille de bourbon avant que
Morrisson, toujours très pâle, ne les rejoigne dans le chalet de Milano.


— Chambers, lança-t-il, en entrant, ne croira pas à cette
histoire. Il est cul et chemise avec Dexley. Et ces fils de putes nous
traquerons jusqu’aux derniers. Ils nous buteront. On en sait trop sur eux.


Il s’affala dans un transat et attrapa la bouteille.


— On l’a dans le cul !


— Non ! grinça Milano. Dexley n’est qu’une petite merde, et
je n’ai pas l’intention de le laisser continuer ces petits trafics foireux. On
va lui mettre nous-mêmes la tête dans le sac ! Voilà ce que je propose…


Ils l’écoutèrent attentivement, sans l’interrompre, puis lorsque
Milano eut conclu son exposé, Rourke et Morrisson se regardèrent, effarés par
les éventuelles conséquences. Effarés, d’abord, puis pris d’un tel fou rire qu’ils
faillirent se déboîter les mâchoires.


*

*   *


Hélène Gutrie se rendit ce soir-là au Bryn
Maur Bar aux alentours de vingt-deux heures. Elle travaillait aux
transmissions, mais Milano exerçait sur elle une telle fascination qu’elle aurait
obéi à n’importe quel de ses ordres. C’est ce qu’elle s’apprêtait à faire cette
nuit-là.


Une robe en soie rouge moulait son corps agréablement sculpté. Sa
poitrine pigeonnait, roucoulante sous un cou émincé à la peau de pêche. Ses
yeux soulignés, ses sourcils tracés au crayon noir avaient quelque chose d’hypnotique.
Elle s’installa au bar. Ses jambes fuselées, interminables, se croisèrent haut
le long du tabouret. L’effet fut immédiat.


Le lieutenant Forbs vint s’asseoir auprès d’elle et lui proposa de
boire un verre. Forbs, l’aide de camp de l’amiral Dexley.


*

*   *


À vingt-deux heures dix-sept, Rourke demandait du feu à Charly
Pescini. Pescini était un petit homme trapu, râblé, aux épaules en
porte-manteau, robuste mais au faciès repoussant et balafré.


— T’es nouveau dans le coin ? observa-t-il soupçonneux en
sortant son briquet.


— Ouais. J’arrive du Texas.


Le cigarillo s’embrasa.


— Et qu’est-ce que tu branles ici ?


— Rien. Je regardais ta bagnole. Ça roule encore ces
limousines-là ?


— Faut croire !


Il remballa son briquet. De plus en plus soupçonneux.


Rourke sourit. Il n’y avait personne autour d’eux. Des voitures
luxueuses s’alignaient sur ce terre-plein qui bordait la nationale 23. À
quelques mètres de là, le général Galloway assistait à une réunion de son
état-major. Galloway s’occupait de l’intendance. Il n’allait pas tarder. Un dîner
ce soir à une trentaine de kilomètres de là. Dîner qu’il ne pouvait rater.


Ayant constaté qu’il n’y avait personne, Rourke pencha la tête vers
l’intérieur de la limousine.


Pescini, agacé, le houspilla.


— Eh, maintenant, ça suffit, mon pote. Taille-toi, Dugland, ou
je te botte le cul.


Rourke se retourna vers lui. Pescini sentit sur son ventre le canon
d’acier d’un énorme Detonics Scoremaster calibre 45.


— La chaleur a dû te monter à la tête, fanfaronna Pescini. Lâche
cet engin et dégage. J’oublierai. N’importe qui peut flancher.


— C’est mon avis, Dugland !


Et bing ! Puis bang…


Rourke l’assomma. Puis il charria sa carcasse pesante jusque dans
le coffre où il boucla Pescini non sans l’avoir bâillonné après lui avoir lié
les mains dans le dos.


À trente kilomètres de là, ce dîner, auquel Galloway était convié, était
offert par l’amiral Dexley. Rourke venait de s’y inviter.


*

*   *


— Allô, amiral ?


La voix aigrelette de Dexley reconnut celle, enrouée, de Morrisson.


— On m’a dit que vous étiez grippé, John.


— Oh, ça passera. Je suis un peu fatigué voilà tout.


— Navré que vous ne puissiez alors venir ce soir…


Morrisson l’interrompit.


— Je viens amiral, je viens…


— Increvable à ce que je vois.


— Cependant, le Président m’a chargé de vous prévenir qu’il
était lui aussi souffrant, et qu’il préférait garder le lit cette nuit.


Un blanc au bout du fil signifia que l’amiral était déçu ; il
formula ses regrets, mais demanda aussitôt à Morrisson de souhaiter à Chambers
un prompt rétablissement.


Puis après quelques formules de politesse, les deux hommes
raccrochèrent.


*

*   *


Dans sa cage de verre d’où il surveillait les allées et venues des
hommes placés sous son autorité, Max, dit l’Embaumeur, car il avait travaillé
avant-guerre dans une entreprise de pompes funèbres, écoutait, en remuant
nerveusement sur son siège, son vieil ami Frank Milano.


— J’ai comme l’impression, soupira-t-il, que tu vas me mettre
dans les ennuis jusqu’au cou, Frank.


— Non, rassure-toi, c’est pour la bonne cause.


— S’il y a une enquête, je saute, on me traduit en cour
martiale, on me dégomme.


Il avait une voix d’outre-tombe qui cadrait bien avec ses
antécédents professionnels ; et le visage rougeaud du gars qui picole trop
et dont les artères se bouchent lentement.


— T’inquiète pas, Max. Tu resteras en dehors de tout ça. J’ai
un ordre de mission en bonne et due forme.


Il brandit devant Max un papier avec tampon et en-tête officiels.


Max sourit.


— Il est faux ton papelard !


— Exact. Mais tu ne vérifierais pas le papier d’un ami ?


— Non…


— Alors ils ne te feront pas chier au cas où ça tournerait
vinaigre.


Il en convint, bien que sa défense, si Milano se faisait pincer, fût
un peu tirée par les cheveux.


— C’est par amitié, Frank. Parce que tu es un ami…


— Par amitié, si tu veux ; mais dis-toi bien que c’est
aussi pour la bonne cause.


Max haussa les épaules.


— Bah, je préfère faire ça par amitié.


— Comme tu voudras. Mes gars passeront vers dix-neuf heures.


— Très bien.


Max dirigeait un service très particulier puisqu’il consistait à
ravitailler les grosses huiles du nouveau gouvernement et les célébrités de l’état-major.
Ses estafettes livraient à domicile des repas améliorés, du vin de luxe, des
alcools fins et spiritueux ; ses hommes faisaient également le service !
Du personnel raffiné, sophistiqué, en veste et gants blancs.


Ce soir, les commandos de Milano remplaceraient les serveurs de Max,
qui devaient livrer des repas pour une vingtaine de personnes chez l’amiral
Dexley.


*

*   *


À vingt-deux heures quarante-deux, Rourke démarra la limousine du
général Galloway.


— Où est Pescini ?


Le général avait déjà pris place à l’arrière et s’allumait un
somptueux barreau de chaise couleur havane.


— Il a été pris de vomissements, général, et il nous a appelé.


— Quel est votre nom, mon garçon ?


La limousine s’engageait sur la route.


— Louis Sheddon, général.


Galloway grommela et se replia dans un silence hautain. Galloway
avait été impliqué avant-guerre dans des histoires de pots-de-vin et avait bien
failli être viré du Pentagone si la mafia des trois étoiles ne l’avait pas
soutenu. On avait alors raconté que Galloway avait menacé de faire tomber tous
les pourris du Pentagone si on lui faisait des misères. L’argument avait porté
et les accusations contre lui furent effacées d’un coup de gomme.


L’homme était grêle ; son menton pointu achevait un visage
triangulaire plein de caractère. Il avait de gros sourcils broussailleux qui
ajoutaient à son tempérament ombrageux, lui donnant des airs de commissaire
politique sanguinaire. Il était proche, bien trop proche de l’amiral Dexley
pour ne pas tremper dans ses combines, d’autant que le personnage avait déjà un
passé de corrompu qui plaidait en ce sens.


Il ne parut pas étonné que Pescini eût été remplacé de cette façon,
de manière si imprévue, et, durant tout le trajet, il feuilleta impavide, en s’enfumant
les poumons, un rapport épais consacré à l’état des ressources du gouvernement…


*

*   *


Ayant déjà rencontré Dexley, Milano s’était affublé d’une barbe
postiche et d’une paire de lunettes. Il était, là, dans l’entrée, veillant à ce
que ses hommes remplissent avec le tact que l’on exigeait d’eux leur office. Ils
passaient parmi les convives, avec des plateaux chargés de coupes de champagne,
du vrai, du français, et de biscuits apéritifs…


Dexley, planté devant une grosse cheminée en marbre italien, bavardait
avec un quarteron d’officiers supérieurs, qui riaient, prenant l’air intéressé,
ou grave, selon que l’amiral disait une blague, rapportait quelques tuyaux
confidentiels, ou évoquait une éventuelle aggravation de la situation sur le
terrain.


D’autres s’agglutinaient près d’une table basse, confortablement
enfouis dans des fauteuils, attendant le repas, et que leur hôte daigne s’intéresser
à eux. Dexley était une personnalité importante, de premier plan, un ami du
président. Autant dire que les courtisans savaient l’entourer. Et lui léchaient
les bottes, espérant qu’à force d’astiquer les pompes de l’amiral, celui-ci
enfin reconnaissant appuierait leur demande de mutation dans des services plus nobles,
du moins plus en vue.


Milano, écœuré, observait leur manège, jetant régulièrement des
coups d’œil sur sa montre. Rourke et Galloway n’étaient toujours pas arrivés. Hélène
Gutrie, elle, au bras de Forbs, papillonnait au milieu de ces messieurs, dans
sa robe obscène, qui révélait ses nichons et ses fesses, au point qu’une
kyrielle d’yeux exorbités semblaient ne plus pouvoir s’en détacher.


Hélène avait sous sa robe, près de son sexe, un petit calibre
scotché sur la cuisse.


Vers vingt-trois heures, enfin la porte s’ouvrit et le général
Galloway entra. Au loin, Dexley, qui méritait bien son surnom de Squelette de
verre tant son ossature était décharnée, vit Galloway traverser le hall d’entrée ;
il s’échappa aussitôt de sa petite cour et vint à sa rencontre.


Près de la bibliothèque, Morrisson photographia leur poignée de
main, vigoureuse et chaleureuse. Les coquins, filous et autres marlous se
serrent la main de cette façon, façon compères… Morrisson comprit que les deux
hommes étaient de mèche.


Pendant ce temps, Rourke contourna la maison et frappa à la porte
de service des cuisines. Ce fut Bronstein, un juif hâbleur mais d’une férocité
sans égale quand cela était nécessaire, qui lui ouvrit.


Rourke avisa trois grosses femmes. Elles nettoyaient l’argenterie, astiquaient
les couverts ; Rourke ne dit rien à Bronstein, que Milano présentait comme
son successeur à la tête de la Patrouille de la mort, la Death Patrol, qui écopait toujours des missions les
plus casse-cou… c’est dire que ce Bronstein était un gars de confiance…


Ce grand juif au torse bombé par la musculation attira Rourke dans
un coin.


— On est tous là. On n’attendait plus que vous.


— L’autre, expliqua Rourke, avait une réunion qui n’en
finissait pas.


— Je vais prévenir Frank que vous êtes arrivé. Et Bronstein, de
sa démarche d’ours mal léché, s’esquiva.


Milano en le voyant paraître devina que Rourke était là, il le
renvoya aux cuisines d’un petit geste de la main.


Tous les protagonistes étaient donc en scène ou sur le point d’y
entrer.


Frank savait que s’ils foiraient leur coup, Chambers ordonnerait
une sacrée charrette ! Avec en point d’orgue, le peloton d’exécution et, au
fond du décor, un mur crevé de trous.


Mais ils n’en étaient pas encore là ! Dieu merci…














 


 


CHAPITRE XIX


À la fin du repas, les convives s’ébahirent en voyant apparaître un
plateau garni de fraises. Dexley, heureux de les épater, précisa qu’elles provenaient
d’une culture sous serre. Précision qui provoqua une acclamation de
félicitations et un concert d’applaudissements.


Dexley recueillait ainsi les lauriers des agronomes du gouvernement
qui s’efforçaient depuis des mois à rénover l’agriculture américaine. Mais les
courtisans de l’amiral se moquaient éperdument de leurs prouesses et admiraient
ce plat de fraises comme ils auraient sifflé de joie à un tour de passe-passe
qu’aurait exécuté Dexley sous leurs yeux.


Morrisson félicita son hôte. Il devait donner le change.


— Bientôt, promit Dexley en se levant, le pays se couvrira de
champs, nos abattoirs regorgeront de bétail. Nous mangerons à notre faim…


Dans son cas, c’était déjà un fait d’acquis.


— … il ne sera plus question de famine.


Il donnait l’impression de faire sa campagne électorale.


— … Notre pays se redressera. Sur le front, nos troupes
remportent des succès significatifs…


Là, l’approbation fut plus mitigée, car les hommes présents
savaient comment cela évoluait sur le terrain et surtout aucun n’ignorait qu’on
ne faisait pas la guerre avec des fraises ou des côtes de bœuf. Les armes
manquaient, les munitions étaient comptées et le carburant rationné
drastiquement compliquait les tactiques et les stratégies de l’état-major.


Néanmoins l’assistance applaudit le laïus de l’amiral et un serveur
commença la distribution, parcimonieuse. Un sommelier, fourni lui aussi par
Milano, déboucha des bouteilles de Dom Perignon, un champagne français des plus
fameux, et les coupes se remplirent en quelques minutes.


De loin, Milano ne perdait rien de cette mascarade. Ils devaient
encore se montrer patients.


Au café, Dexley se leva, entraînant les convives avec lui au salon.
Là, des cigares et des alcools fins furent distribués avec largesse. Puis on parla,
on discuta longuement ; les fraises avaient un succès certain, mais aussi
Hélène et ses formes captivantes et obscènes.


L’heure tournait. Vers deux heures du matin les premiers invités se
retirèrent. En une demi-heure la maison se vida. Milano vérifia que les voitures
avaient toutes filé, puis il revint dans la maison où Galloway et Dexley s’étaient
enfermés dans le bureau de l’amiral.


Morrisson ayant feinté sa sortie rejoignit, au bras d’Hélène, Rourke
dans les cuisines. Où Bronstein avait donné congé aux trois grosses femelles.


Il n’y avait plus de témoins.


— C’est le moment, John.


Rourke hocha la tête.


— Je le crois.


Milano arriva.


— Ils sont dans le bureau de Dexley. Mes gars verrouillent
cette baraque, personne ne peut y entrer ou en sortir sans notre autorisation.


Morrisson avait l’estomac serré. Comment ne pas redouter en effet
la colère de Chambers, craindre une réaction brutale de sa part ?…


— Ce sera quand vous voudrez, fit Milano, lui, pressé de
régler son affaire à cet amiral marron qui avait sacrifié une de ses unités d’élite
au nom d’un trafic merdique, pour quelques caisses de matériel !


Quand vous voudrez ? Morrisson le voulait-il encore ? Craignant
un revirement brusque de son ami, Rourke décréta qu’il fallait y aller.


Morrisson s’essuya le front. Il tripota machinalement son 38
Spécial Police à barillet et s’élança. Rourke et Milano se dévisagèrent et devinèrent
que, de tous, John était sûrement celui qui risquait le plus. Chambers n’hésiterait
pas à l’accuser d’avoir tenté un coup de force contre lui en s’en prenant à l’un
de ses amis, l’amiral Dexley, avec des méthodes de chef de bande…


Ils lui emboîtèrent le pas ; à vrai dire, un pas plutôt
traînant. Démarche tout en maladresse, heurtée, hésitante.


Devant la porte du bureau de Dexley, Morrisson aspira une goulée d’air
réconfortante ; il serra fermement la poignée et l’ouvrit brusquement.


Dexley sursauta. Il reconnut Morrisson. Galloway aperçut Rourke, son
chauffeur, et hoqueta de surprise.


— Mais, John, je vous croyais parti…


En quelques secondes, Milano, Rourke et cinq commandos s’engouffrèrent
dans le bureau.


— Expliquez-vous enfin…


Dexley reposa son verre de cognac sur la table. Galloway, lui, fixait
Rourke. Il avait déjà deviné que quelque chose d’irréversible était en train de
se produire.


— Je suis là pour vous parler du général Branton.


Dexley se figea, mais essaya de ne pas laisser paraître son
étonnement.


— Branton ? Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?


Il regarda autour de Morrisson.


— Et qui sont ces gens ?


— Amiral, fit Galloway les sourcils froncés de colère, le
grand, là, est mon chauffeur. Il a remplacé Pescini alors que j’étais en
conférence. Il paraît que Pescini a eu des vomissements et qu’il a demandé à
être relevé… à vrai dire, mon ami, je crois qu’il s’agit d’un coup fourré de notre
ami, Morrisson.


— Coup fourré ? reprit Dexley, réalisant que ses affaires
dégageaient de plus en plus une vilaine odeur de roussi.


— Branton vous accuse, amiral, de n’être que le Squelette de
verre qu’on cherche à épingler depuis des mois.


À cette accusation, Dexley répondit par un fou rire tonitruant qui
ne dupa personne. Galloway continuait de scruter Rourke. Comme si, maintenant, cette
tête lui disait quelque chose, lui rappelait des souvenirs…


— Riez si vous croyez vous en tirer par une pirouette, répliqua
Morrisson, agacé par l’arrogance de Dexley, mais je vous préviens qu’on tirera
cette affaire au clair. Cette nuit même, et que nous irons jusqu’au bout.


Là, le fou rire s’éteignit et le visage de Dexley s’amollit d’inquiétude.
Qu’insinuait Morrisson en disant « nous irons jusqu’au bout » ?


— Vous dirigez un réseau de trafiquants, amiral, et vous avez
d’innombrables morts sur la conscience.


Rourke avança.


— J’ai là un rapport, signé de vous, qui proposait un autre
plan que celui que Branton a utilisé dans le Kentucky, plan que vous lui avez fourni
pour éviter aux Russes une trop sévère défaite.


— Ce sont des accusations sans preuve. Que Branton vienne s’expliquer
devant moi !


— Il le fera le moment venu.


Alors, songea Dexley, c’est qu’il n’était pas mort. Que Harrisson
avait de nouveau raté son coup.


La mine contrariée qu’il eut renseigna définitivement Morrisson sur
l’étendue de sa responsabilité.


— Vous ne vous appelez pas Louis Sheddon, fit Galloway. Je
sais qui vous êtes. Ça m’est revenu…


Et le fait que cela lui soit revenu, le rendait soudainement pâle
et nerveux.


— Vous vous appelez Rourke, John Thomas.


— En effet, général.


— Rourke ? hoqueta Dexley.


Il avait lu un rapport des services de Morrisson signalant que ce
Rourke s’occupait dans le New Hampshire de l’affaire Branton… ça se corsait.


— Ce rapport n’est pas de moi !


— Il y a votre signature, vous l’avez paraphé, amiral !


— C’est Branton ! Il l’a sûrement contrefaite.


— C’est tout ce que vous avez trouvé, amiral ? C’est
plutôt minable.


— Je vous interdis ce ton avec moi ! Cette familiarité !


La baudruche se dégonflait.


— Ou vous parlez, amiral, ou ces hommes vous feront
disparaître…


— Le Président, je suppose, n’est au courant de rien bien sûr.


— En effet. Ou vous avouez tout, et on vous laissera partir ;
ou bien on vous liquide. Je mènerai personnellement l’enquête, et nul ne saura
jamais ce qui vous est arrivé. À vous et au général Galloway.


Ce dernier se cabra.


— Me liquider, moi ? Et pour quelles raisons ?


— Complicité, général.


Il avait soudain blanchi un peu plus et ses sourcils noirs ne
parvenaient plus à donner à son visage la moindre dureté.


Dexley, alias le Squelette de verre, jura, un peu théâtralement :


— Je n’avouerai rien parce que je n’ai rien à avouer.


— Arrêtez ce petit jeu avec moi, Dexley. Ici, on sait tous à
quoi s’en tenir. Continuez à faire le con et demain votre cadavre ira moisir
sous terre.


— C’est du bluff !


Milano, malgré la voix ébréchée de Dexley où toute assurance avait
déguerpi, entra dans la ronde.


— Moi, je ne bluffe pas, mon vieux. Tu as fait rectifier des
gars à moi, et je ne suis pas prêt de passer l’éponge.


— Qui mène le bal, Morrisson ? Vous ou cette grosse brute ?


Milano ôta sa barbe factice et ses lunettes ; et Dexley le
reconnut aussitôt.


— Frank ? s’exclama-t-il, estomaqué.


L’amiral suait là, à grosses gouttes. Milano n’avait pas l’habitude
de parler en l’air ; aussi brutal que tenace il ne renonçait jamais.


— Parlez, amiral, et vous avez ma parole qu’on vous laissera
la vie sauve.


— Parlez, nom d’un chien ! cria instamment Galloway, qui,
lui aussi, connaissait la réputation de Milano.


Dexley considéra avec horreur Galloway qui venait de le balancer.


— Parlez vous-même, lui rétorqua-t-il, si vous avez quelque
chose à vous reprocher !


— Moi ? Quelque chose à me reprocher ? Mais vous m’insultez,
amiral !


— Et que faites-vous d’autre à mon égard ?


Milano grogna.


— Laisse-moi faire, Morrisson, et je te jure qu’ils vont
parler, chanter, tout ce que tu voudras qu’ils fassent ils le feront ! Et
au pas !


Morrisson fit mine d’hésiter.


Dexley le remarqua, qui balbutia :


— On peut s’entendre, n’est-ce pas ?


Le Squelette de verre s’effritait.


Galloway soupira :


— Il était temps, amiral. Vous avez joué, vous avez perdu.


— Compte pas te tirer d’affaire, toi ! lança Rourke. Il y
en aura pour tout le monde.


— Un sauf-conduit contre mes aveux, transigea Dexley. Et votre
parole, John, de ne rien dire au Président.


— D’accord.


Milano grommela.


— Ils ne vont pas s’en tirer comme ça ! Non ! Pas
question.


— Toi, Frank, tu la boucles. Tu obéis. Compris ?


Milano sortit alors du bureau en ruminant.


— Je ne préfère pas entendre ça ! dit-il. Vous me
dégoûtez tous.


Rourke savait que ce n’était qu’une savante comédie, car il était
bien convenu de faire avouer ces crapules et de les faire comparaître devant un
tribunal. S’ils avouaient, Chambers se montrerait d’autant plus intraitable qu’il
ne supporterait pas l’idée d’avoir été trahi par un ami.


Morrisson installa un magnétophone sur le bureau de l’amiral. Il le
mit en route.


— Allez-y. Dites-nous tout. Les noms, les circuits, vos
complices, vos entrepôts, vos contacts russes. Tout. Absolument tout, car il n’est
pas question de laisser ce réseau en place.


Des mois de travail ainsi annihilés, Dexley se sentait brusquement
sans force, tout à fait à plat.


D’une voix monocorde Dexley, livra alors tous ses secrets.


*

*   *


La semaine suivante, le réseau était démantelé. Harrisson, capturé,
était refroidi sur place alors qu’il essayait de fuir.


Trois mois d’un procès marathon et secret traînèrent une bonne
trentaine d’officiers supérieurs devant le peloton d’exécution.


En effet, Chambers n’avait pas pardonné. Dexley fut pendu aux
premières lueurs de l’aube, un mercredi. Un matin clair, lumineux, où
frémissait un petit vent frais ; et Chambers avait tenu à être là pour
voir se briser à jamais l’abject Squelette de verre.


On raconta plus tard qu’il avait pleuré. Mais Morrisson douta de
ces larmes. Chambers n’avait pas ce trait de caractère larmoyant.


Madame Deebs fit son entrée dans la haute société de Green-House
Creek. Ses soirées spirites, comme Rourke l’avait pressenti, connurent un
rapide succès.


On dit même que Chambers se convainquit que son âme avait appartenu,
jadis, au général Custer. Et cette idée l’amusait beaucoup. Non d’en être
soudainement conscient, mais de voir l’effet que cela produisait sur ses amis
et ses relations. Cette antériorité créait un sentiment de crainte… et même de
terreur. Que renforçait l’ardeur que son tribunal d’exception avait mise à
liquider cette bande de traîtres et de voyous !


Rourke n’attendit pas la fin du procès. Il quitta un matin plein de
soleil et de braises la Louisiane, avec en tête ce que Jim Redmond lui avait
appris : Anita Branton était morte, emportée par sa leucémie, qui l’avait
finalement terrassée.


Redmond lui avait dit qu’il avait alors vu pour la première fois
Dietrich pleurer… Elle que l’on prétendait de marbre, au cœur sec comme un verre
de Martini.


La Harley Low Rider s’échappait comme un étalon au galop, sur cette
large route de Louisiane, avec son cavalier, cuirassé, bien décidé cette fois à
ne plus se laisser distraire de son chemin. De sa quête obsédante : la
recherche de sa femme et de ses deux gosses.


Il se le promettait, mais combien de fois, déjà, ne s’était-il fait
cette promesse ? Trop souvent pour qu’il puisse sérieusement jurer, comme
on dit, qu’on ne l’y reprendrait plus…
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